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LE PRINCE. DE BISMARCK

L'homme qui a fait l'Allemagne contemporaine vient de
mourir. Il avait consacré sa vie à cette oeuvre et a eu la
suprême joie de la réaliser avant que là mort nie le frappât.
Ce n'est pas lheure (le dimiinuer la figure du « grand Alle-
mnand ». rflýadis que l'empire germianique tout entier pleure
l'homme de fer qui lui a donné l'unité eu la gloire, l'histoire
c.onmeiice à réunir ses (locumrents pour le juger. Grand
patriote on Allemagne, Bisnmarckl peut paraître néfaste aux
yeux de l'humanité. Il avait conçu un long dessein, il l'a
accompli jusqu'au bout; mais au prix de combien de fourbe-
ries p)olitiques et de vies humaines ?

Elevé à l'école de Schopenhauer, dont il se vantait d'être
un disciple, il s'est inspiré toute sa vie de ce philosophe.
« Ni faimier, ni haïr, cst la premiere moitié (le la science
(le la vie, écrivit Schopenhauer, se taire et nie rien croire en
est l'autre mnoitié. » Commne diplomnate, l3îsmarckz proclame
le néant de la diplomatie, commiie orateur politique, il nie
comibat qu'à coups de boutades, c'est un humnoriste. Cela
éclate danis toutes ses lettres et dans tous ses discours.
N'écrivit-il pas à Mme de Bismarck, alors qu'il siégeait à la
D)iète de Francfort:

A monins que des complicationis extérieures nec sc produisent, et nous auîtres
délégués rédéraiux, avec noltre supîerlative saîgacité, sommes parfaitement ilicapa-
bics de les faire itaitre oit d'en sortir, je sais exactemencît ce que nous ferons en
une, deux ou1 cinq années ;je i'cnigagcrais à le raire cii vingt-quatre heures, si
les autres voulaienît *tre senisés et sinîcères mit seul jour.
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Je ikai jamais douté qtue ces messieurs nie issent leur cuisine à l'eau, ilais re
potage rade et sans le mîoindre Seil (le graisse, nIe confond, je l'avoue. Envoyez-
moi votre inaitre d'école ou votre ageat-voyer et, s'ils sont lavés et peignés, ils

feron t d'laussi hons. diplomates qule ceux di'ci. Jie fais de., Progrès giganitesques
danls l'art (le nie rien dire( cil tiinîombr he infi ni de mots :j'écris dles lettres de pli-
sieurs pages, claires et niel tes coi Ie des articles de fonid, et si, après les avoir
lues, Manteniffel peut Ilue clirQ( ce qui'il n i dedanîs, il est plus avancé qule moi.
Personne, pas mnémIle le plus muéritnt des démiocrates, nie peuit concevuoir ce qu'il y
a dle nullité et (le charlatanisme clans la diploiluatie.

Le géant prussicn avoue (lonc lui-mêème la versatilité~ de
sa politique. Jamais P'art de se moquer de ses contempo-
rains n'eut peut être un plus brillant adepte. L'esprit de
suite qu'on lui accorde n'est plus qu'une mnerveilleuse hiabi-
lité à suivre la diplomatie européenne, dè(s qu'on a étudié ses
faits et gestes. Il a su, mieux que personne, métamnorphoser
ses erreurs en vérités et les faire avaler (dans les ragoûts dles
amibassades. Ce fût un cuisinier expert, ce nie l'ut pas un
g1ranid génie politique comme Richelieu.

Cein'enlève rien à l'oeuvre grandiose de B3ismarck. Il a
eu son heure, il a su la saisir. M-ais sa vie publique fut une
suite de trahiisons toujours heureuses envers tous les EtaÙs
d'Europe et tous les partis (le l'Allemagne. C'est ce qu'il
faut bien avouer.

Otto de Bismarck, naquit ilconaue e1 vi [8 i.5
dans le duchiéde Brandebourg.

Le château de Schoceffhausen, tel que le représente notre
gravure, date du xvm 0il siècle, époque à laquelle l'arrière-
grrand-père d'Otto, le colonel (le B3ismarck, le fit rebâtir sur
l'emplacement du vieux sclhloss féodal. Le père d'Otto (le
Iisînarck, ayaint pris sa retraite commne chef d'escadronl,
avait épousé une petite bourgeoise, Louise icluen, p)etite

* fille d'un professeur (le p)hilosophie et fille d'un conseiller
du î'oi, mort Cil DO0I. ) ce maiae aquirent six enfants,
dlont trois seulement ont~ su rvéccu :l'ex-chancelier (Otto), soni
frère Bernard et sa sSeur Malvina, qui épousai, cii 1.84i, un

* membre, de la Chambre dles seignieurs, Oscar d'Arnim.
Bisimarck a, (le tout temps, voué un véritable &dtite à cette
Malvina et c' est à elle que sont adressées les lettres tour à
tour émues, enithousia-stes ou nar'quoises qui constituent,
mieux qu'aucun dlocument officiel, une sorte d'anthologie
des états d'âmes '.es plus cara-cté-ristiquies du chianclier.

LE PRUINCE DE 11S3lAlIlC19 19-5



0t LA REVUE DES DEUX FRANCES
En 1827, il entre au gymnase Frédéric-Guillaume où ilne fit pas de brillantes études. Ce ne fut qu'en 1832 qu'ilparvint après bien des échecs à passer son b3uurientenexamen, sorte de baccalauréat et son diplôme constatequ'il avait une fâcheuse tendance à manquer les cours. Ilavait pourtant une physionomie franche et ouverte, degrands yeux pleins d'intelligence. Un mois après, ilcommençait son droit à l'Université de Gttingue. Il y futl'étudiant le plus insoumis de l'école et le plus turbulent.

Le ch&teau de sche nhausen o naqu t Bismarck

Son premier conflit avec le recteur mérite dêtre -raconté.Bismarck venait d'être reçu membre de la corporationHannovera et pour fter son élection il avait organisé, encompagnie de ses camarades Un banquet dans s propredomicile. Naturellement on yut force des son prreBismarck, au cours d'une d ut force rasades de bière et
vide pU iscussion, lança une bouteillevide par la fentre. Un passant, atteint sans doute, portaplainte, et notre étudiant fut cité à comparaitre devant lerecteur. Il y alla, mais en robe de chambre, chaussé de sesbottes d'ordonnance, un fond de casserole sur la tête et la



LE PRINCE DE BISMARCK

pipe à la bouche. Le recteur épouvanté commença par gra-
tifier d'une amende le trop jovial étudiant, pour lui apprendre
à se présenter devant le tribunal académique dans une tenue
plus décente; puis il l'interrogea. Mais Bismarck prétendit
que la bouteille pouvait bien s'être envolée toute seule et,
en guise de démonstration, il fit mine de s'emparer de l'en-
crier du recteur pour lui faire prendre un chemin semblable.
Le recteurvoyant qu'il se moquait de lui, infligea au jeune
Otto trois jours de carccr (prison).

Les derniers mois du séjour d'Otto de ßismarck à Goet-
tingue sont signales par une autre équipée qui a dû contribuer
quelque peu à la décision prise par lui, peu après, de termi-
ner ses études à ßerlin.

Les étudiants d'léna, ayant entendu parler de ses exploits
et désireux de faire sa connaissance, l'invitèrent officielle-
ment à leur rendre visite. Bismarck, très flatté, se rendit à
Iéna avec son ami de Trotla, et tous deux coulèrent là
quelques journées et quelques nuits de fêtes ininterrompues.
Mais, un matin que Bismarck ctait encore couché, il reçut
la visite du bedeau de l'Université d'léna qui venait lui
signifier respectueusement un arrêt du Conseil académique,
en vertu duquel lui et son ami étaient sommés de quitter la
ville immédiatement, le Conseil estimant qu'ils débauchaient
la jeunesse universitaire d'Iéna.

La corporation. « Thuringen », dont Bismarck était l'hôte,
résolut de protester contre cette expulsion en ménageant
aux deux jeunes gens une sortie triomphale. Les étudiants
louèrent à cet effet un landau attelé de six chevaux. Les
délégués de la corporation y prirent place, ayant au milieu
d'eux les deux expuisés qui furent conduits ainsi hors des
portes de la ville escortés par de nombreux collègues chan-
tant à tue-téte le Gaudeamus igitur.

Jamais la santé de Bismarck n'eut à souffrir des orgies et
libations qu'on vient de lui voir reprocher. Le tempérament
de fer dont jouissait alors lejeune géant poméranien, résistait
à tous les excès, laissant au chancelier de plus tard le soin
de payer les dettes de l'étudiant. Une seule fois, au cours
de son deuxième semestre de Gottingue, il fut atteint d'une.
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LA REVUE DES DEUX FRANCES

légère fièvre gastrique. et dut appeler un médecin qui lui
prescrivit de la quinine. Mais l'ordonnance coïncidant avec
un envoi de Kniephof, qui consistait en saucisses et en pàté
d'oie. Otto de Bismarck préféra s'administrer une douzaine
de saucisses, et guérit quand même (t).

A Berlin, où il acheva ses études, le jeune Otto fréquen-
tait plus volontiers les salons que les cours. Gràce à son
esprit de boute-en-train, sa facilité à parler l'anglais et le
français et ses talents de parfait danseur, il devint très
recherché du monde berlinois. De 1838 à 1839, Bismarck fit
son volontariat d'un an dans les chasseurs de la Garde, à
Potsdam. Un jour que son régiment était de passage à
Lippehne, son valet d'écurie Hildebrand faillit se noyer
dans le Wendelsée, lac très dangereux où il faisait baigner
ses chevaux. Bismarck, qui assistait du haut d'un pont à la
baignade, se jeta tout habillé dans le lac, sans prendre le
temps même de retirer ses gants, et put ainsi arracher le
malheureux à une mort certaine.

Il entremêle ses actes de dévouement de traits humoris-
tiques en vrai farceur qu'il est. Tantôt il làche une bande de
renards dans les appartements de ses cousines qu'il terrorise
ainsi, tantôt il laisse un de ses amis risquer de se noyer
dans les marais en proposant seulement de lui loger une
balle dans la tête pour lui épargner les horreurs de la
noyade.

Son volontariat terminé, Bismarck se consacre à la sur-
veillance de ses terres et devient un remarquable gentleman
farmer. Mais son tempérament exubérant l'empêche de
conserver cette sitaation paisible plus d'une année et le
28juillet 1847 ce cerveau brûlé épousa Mlle de Johanna de
Puttkammer appartenant à l'une des familles les plus austè-
res du pays. Il devint'le modèle des époux et, tout d'un
coup, le meilleur,.le plus rigide des pères de famille. Ce
mécréant, qui n'avait pas encore à cette époque mis libre-

(1) D'ap:rès 4M. .1. Hoche, biographe du prince.
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ment les pieds dans une église, devint le plus religieux des
hiommes. B3ismarck fut l'un des très rares grands hiommes
qui apportèrent la loyauté et lonneur dains le mariage. Il
écrivait plus tard à sa femme

Avanît-hier, j'ai été dans l'après-midi à \Vitsbccden, et j'i cntmp avec un
atiélaniggedoi mélanicolie et (le sagessei 1 'anttiquet, les traces de ini's prévedea tes
folies. Plaise à Dieui d'emplir dle soit vin clair et géniéreux ce' vase cdatis lequel le
chamtpagne de lat vinigt-et.tiièmiie année fernien ta inutilemen t et nie laissa qu'u n
dépot insipide. Oit et commuent vivetnt etn ce iantittet*** et )Miss' * ? Combien sont
morts avec quii j'Ili eii (les amorettes, avec qui j'ali biu, avec quii j'Ili joué
Comibieni ites jcgetaeiîts sur le mndtce otnt, depuis quactorze cimîs, suti (le transfor-
natiotis ! comibien (le clhuses tac paraissent petites qui ite semal>cienit grantdes
aut refois, et combI)ien <le choses j'honore aujourd'hui que je tméprisatis niaguè.re.
Que de feuilles, danis notre for intérieur, peuvent encore Vetrdir, eraitre, frémir et
se flétritr pendautt les quatorze anînées àl venir, c'est-à-dire jutsqu'en 1865, si ntous
vivotis j usqute-lài ? Je tte cotnçois pacs cotamtetnt tti hcotmtme qui îccé<lite sur lui-
ittêntle, e't qui tie sais rieni ot-ne veut rieni savoir de Dieu, petut accepter le mépris
et l'etîîîci de lat vie. Je lie sais pas coînttcetttj'airatis supjporté ici-lit aiutrefois. Si je
de'vais vivre commîte ailors, sancs croire ici àl Dieut ti i toi, ni aiux enfanuts, etc vérité,
je tie satis pa Poutrqutoi je n'aandctcotnner'ais pas cette vie' comtmtce utte clctttise sale
et. cepencdattt lat plutpart <le tues conntaissanmces .i sotnt lài et vivvtit. Lorsqute je ine
demtatnde, àl tmoi-tttétuic, quel ttoti f oni a de! ivre daivamltge ctiitisi, (le se fatiguer,
de S'ir'riter', d'ittrigucer, il'espiqutuer, je tce sats vratutcetit pas poutrqtuoi. Ne coniclus
pas de cela quteî je sois deventu tott là fait sutmbre; at contraire, il eni est de mîoi
cotae iedt feutill agie jautissanct (lie l'otn coitteia pIe dlans titi nbeaut jourt de selcteuni-
Icre Icbieti Potunt et pluts vif, muais avec tit pett ie itiélattul i', (le ntialgie, de
re'gret (de lat forêt, de lat net', des déserts, de toi et des entfanuts, le touit tucêlé de

soleilI coutctnt et de Beethcovenî.

C'est au cours de son voyage de noces, à Venise, que
Bismarck eut la bonne fortune d'être présenté au roi de
Prusse, Frédéric-Guillaumne IV. Il fut invité à sa table et
commença clans ce dîner sa carrière politique. Pour l'intel-
ligrence de ce qui va suivre, il nous faut dire quelques
mots sur la situation de l'Allemagnue avant la gruerre de
1870.

La constitution de la Confédération germanique divisait
l'Allemagrne en trente-huit Etats, la condamnant ains, au
dehiors à l'impuissance, au dedans à l'anarchie. La diète,
chiaî'crôýe de ré<cler les affaires communes, nî'était composée
que de dé.,lég 'ués des princes et non des peuples. D'ailleur's,
l'eut-elle été autrement qu'elle était soumise quand même
aux deux influences de l'Autriche et de la Prusse, Etats les
plus étendus, qui se haïssaient entre elle,~. Les divers peuples
allemands aspiraient tous à une réorganisation de la diète
fédérale ou à une fusion de tous les Etats en une seule na-
tion. Cette union se ferait-elle au profit de l'Autrichie ou de
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la Prusse? Ce fta B3ismarck qui la prépara au profit de la
Prusse. 'leill fut soli oeuvre.

Déléguié à la Diète fédérale par la Saxe, il pr-ofita des
troubles (le 1.848S pour se placer àï la tête du parti réaction-
naire prussien et s'opposer à toutes les concessions faites au
lpeuple par la monarchie. Dans les années qui suivirent, soli
influence lie it (lue, s'acer-oitre jusqu'en I1.859, î,poque à la-
quelle le roi (le Prusse lui confia le poste d'ambassadeur en
Russie. Il était au comble (le ses voeux carl, disait-il, « r-iei&
ne le char-me autant que le régime de dr/rce ieux inùs,
de dépémecies et dle décor-ations, qui est celui de la dilo-
matie. »

A Saiint-P-étcrsbourg, il demeure encore un peu l'esprit
turbulent qu'il était cil. Prusse, aussi nie laisse-t-il parmi la
haute société russe qlue le souvenir de son humeur joviale,
mais parfois brusque et, violente. Un soir.qu'"il se trouvait
dans le salon (le la princesse l3aia,,tinisky et qu'il s'y ennuyait
fort, il s',amusa à accabller les luhs griands persoinnages poli-
tiques, absents d&ailleurs, des plus mordantes épigrammes.
Il causa pendant une hieure un scandale inioubliable dans le
salon. or, comme à minuit Bisinarckl se retirait,, on entendit
un chien aboYer fuirieusement (lans la cour. Le p)rince Baria-
tinsk *U l)ut résister au l)laisir de faire à soni tour un bon
mot aux (dépens de soni hôte; il ouvrit la fenêtre et cria à
Bismarck:

- M\onsieuîr lalnil)assaideur-, nie mordez pas mon chien,
je vous prie.

C'est à Saint-Pétersbourg qu'il prévoit la guerre franco-
allemnande (hans laquelle l'Autriche participera ou nion, selon
ses intérêts. Il écrivit, vers cette époque:

Ici, tout -.l4 is résiièti" uî:e question, de temps les peuples ci les individus,
la folie cit la: laesc, guerre ei. lî paix. touit Vient. ct s'est Va consite I;î Vaguîc,
et laî me:r demuire. Il ni'y a surt reies terre <qu hlypocrisie et jonglerie. Que ce soit
la fièvre ots la carlourlic qui doive arrarcr ce iiiî;i«juc (lil figure, ce! 11n;sq1lc
1 astibe lt. %bu lard. Alors a~paridilran ctre tit Prussien e. tin Autrichicn, s'is sonit
s*g.tiX Cil taille. liî rsse îî,t:r qui rcnd ra f% ort. difficile tic les disinguer l'un
tir laîîtità,. Aus restv, les.- inîhéciles et les gesspr rédusits; àî Fi"n-t ils qccts

seressemblent vitiiiînii cti\gos:is <et.Il estL certain: quc le paîtriotismne -îiéci-
ligune crcsi,5Ic pas il rel ex.iiieti, miais il fimiidrmit l"ses*-pèrcr si nous ètionis rcduits
lîsitr liule atuhiic, ài ce précaire pis-aller.

A côté de l'h umiioristc r'ailleur, il .y a toujours le diplomate,
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et même, quelquefois, l'homm1ne de coeur qlui sait écrire des
lettres où vibre le plus pur accent paLthétiqlue. Telle cette
lettre qu'il écrivit en aoit 1861 à son beau-frère, le mari
de sa soeur Malvina, en apprenant que le jeune ménagre a
perdu un de ses enfants:

Je v'ienîs d'apprend:re l'affreux maalhaeur qui vous at frapp1 és, toi et Mal vina. Va
preiniùre pensée si été de ie rendtre immîédiateenît (lrà e Vous ; 11tis, je

îneacasaies forces. La e!ure si'a affaibli, et l'idée qusej*'ai conmue de linter-
rompre su bitemnent a rencontré une oipposition si étergiqtîe qui: je mel suis détcidé
à1 laisser Partir, Jezannse toute seule. Un pareil coup nec saurait être afténuié lpar'
taeifc onisolatioa huan e. et cependant on éprouive nîaturel lementt le désir d'éètre
prés (le ceux qu'on :tint, lorsqu'ils souiffrent, et (le niéler se, liie atix leurs.
C'est là1 tout ce quie nious pouvons faire. rT nie pouvais gutère étri, atte.int i*tse
plus grande doutleurt: perdr le e tlte fitetîî tal nifantt si a:îimîlle et quii prilspe-
rait si bien. et cetterrer avec luti touîtes les espéranices qui devaient faire la juie (le
fu tSVieux jouis, c'est là tilt eliaait loti t lt ttc guériras pas (titlt que lat seras sur
celle' terrte ;je le sents à la comupassiona profnftde et doutlour'euse, qtue tuîiiatprs
Nits (Ilîlltle-, voin pUteîn'n t abanîdonnîés àt siîouis-i es dlans la inaiti puîissnte de
Dieui. tanit qu'il ie daignte pa;s niouis *ider, et taous ttc pottvonts (lie ntouîs iniclinter
humublemtent devattsav~olmiîté. Il petit imus repreandre tout ce <lîtil tuaits al donnté.
et ntous isolez' vn tii'reiict, et l'affliction que inotas Cil r'esseniits aie devienît quze phi:î
a mère lor'squte itotas la laissonîs déé il Fe zoli' tcirvtlcettes
toiteilttissaire. îNi inéèle à ta juste douleua:ucunae penséee asitre. tîii îzt aucn tur-
mure :mais souiviens-toi ctt*il te areste unl fils et listie fille, et que tii peur aVec czar
te contsidér'er commite hieureux, inésie est sonigeant à reirfant chlér'i cpiw tul as pos-
sédé penidant quinaze mis, (lii tiîoincia oit lu te comtpares avec cceix qtui îî ozît
jamais et d'eiiftlits et ia'oîîltjainatis consiia les joies paternielles. Jle veux pas ttrn-
portuier de tacs faibles conîsolationts, maî:is setilenuezît te lire (Issu je sis. comme
toit mîtai et toit frerac, ta douleuir aissi vivetmentt c aussi profonidémient quezc si elle
était la mîientnie propre. Coîaa lici' totus les peitis sotîît.is et les petits déèsa.réitctits
dont notre -vie' es;t s-etiée jounellemnusît miîsigîi'aa atitres duz cotup terrible
que nious porte liii véritable malheur, et ctomibiena je site r'eprachîe lu-- plaites et les
désirs <une j'ai si sozivent exprimés. parîce <lie jottblia.is touît lé, bonîheur que Dieut
notas dtiii et touss les dlantgers quii nuits enttouarent sanas nuits atteinadre ! Nouts lie
dlevonas pas anus atttachaer à cetîte vie et nouîts y cr'oire citez nouis : clans vi" otis
trete anas liii plias, znouts ser'ons tott deutx déèbarrassés îles stands, île ce mondce, et
ns etaf;it-s, arrivés au ixéine poitnt ois situis somamtes actuîellemtaeî. conastateronat

avec étonneenit (lie leur Vite, si nouvelle et si joyeuise ecocre, eSttljà a soit dléclin.
Ceane vaudcrait pihs la peinie (le s'habillezr el de se dléshlî:iler, si toutt fainissait

aveclah vie.

Nomnmé ambassadeur à Paris, Bismarck dlescend à l'hîôtel
de Douvres, d'où il écrit à sa soeur:

.ii cinîq claiitîéiies. et pourtanat je glcisii pendcules qlui maarchenat, et je ne
sais jamais quelle heure il est, onuze grandes glaîces. et mna cravate est toujours
aussi anal1 ise.

Puis, de l'hôtel de la L.égation, cette lettre à sa femme:

Le côté du mtidi est occupé panr l'escalier et les non-i'alcurç (cia fraicai.s datas
l'originîal), totut est exposé ast niord et a mie odezur tle inoisissure et <le cloaque.
Aucuiti ititble, ii cun coinu oit l'oit éo«roiivèý du plaisir à s'atsseoir, les trois quarts
de la maison sot fermés commaae coiisast;tnt cii salons: tout v est recouvert de
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housses, et on nie petit er faîire tini usage jourunalier saîns en bouleverser granxdenment
l'organisationi. Les bonntes htabitenît le troisièmte étaige, les enfants le deutxièmîe, l'é-
tage printeip:tl (prenmier étaîge) aie conttient (fle la e-Iltnittîbre l coucher, :avec lai grand
lit, puis quelques salonis démotdés (style dea, 1818), les uns it côté des autres, et
bîeaunoupj d 'esca Iiets et dl'at ttîta i 1) les. Oit vit, à propremient parler, «au i-ez-de'f-
cIhautssé'e, titi côteéli titirord, pitès (lai jardlin, tuit je Ilite cliule, dès (lue le soleil litait,
trois fiois ait1 plu. pi a r semiainte, et pettdan qu aielqutes heuares . Tui verras cela cii

(Ici, la lettre coînportc, Cen effet, un planl graplli(ue de la
Maison.)

Eit <attre. <itouatl 1 étge lai Iitîijîal. tilte brille' chlambtre àt :utlect rien tiîc
plus. Tîtitles ha.s all*.irses aloi iiesijtes sotî«ti ai deux~ièmte, oit l'oit mtote par lin escaý-
lier étrot. stîtît he et raidle. stir leqtuel je lie puis manrcher dîroit, a caisse île la lar-
gelltic <leles éjîtit les,. e't tî. alas Lrî'ita Lsc.ilier pitniit.ipa I ie %.t (Ilte jiisqt'alu
pre1mer dleux a tii tes esea.l ier3, si lités aux deux extrémitités (le la nmaisont ut seini-
blalîles L des aMcielles, conduliisenat atutx étages sup1 érieutrs . C'est lit ulit(,e ll:ttzfelId et
P<uiiitîes <titt vécu touit le templs ltlaids ils cli sotnt mtorts a lai fleur de l'âge.

Il trouve l"'dmp)ereur jovial et l'Impératrice un.e des plus
belles femmes qu'il coîmnaî:se. Quant aux plaisirs de Paris,
il en dit quelques mots danis ses lettres quand il y fait beau
temnps, car' jaînais aucun lhommne d'Etat n'a été plus l'esclave
du baromètre qluo, lui:

l)epux.: hier, Ilutas UVOits ei le litantll tempîjs : il aivait fait jusque-làt uit croid] <le
loupîî, ut la1 pluie lie cessait pa~s. .Fai profilé hier titi chtangemencît pourî aller ditter àa
Sainit-Germtain. telle fcarè't Ititigiti <le <deux % ci-siesc . -erass su la Seinti, avec vue
mîagifiqute stir les ]lais, les mtountagnies, le-s ville:. et les vilîniges. Tut ce que' l'tit
voit emt cisttittré <le verduire jisilat*; Paris. Ji? % ieus dle jîart'tîirir ci vo<iture le lbois
(le Bouiloigne liar' le pluis doux des t: ait,- lelste -. aies ii iiers tile -%itlîres ý iléf't-
laiet le., 1ies 't.tiei I etliNerts de lumièires île liitlins les coutleurîs, et il y :tvnit
concecrt en plein nir. 3M:aitcîî;it. je vais it' cautchier.

D)e son côté, Napoléon 111 étudiait, lBismarck et pronionçait
ce mot qui eut piî décider (le sa (dynastie s'il avait su traiter
le diplomate prussien en conséquence :« l3îsmiaîck n'est pas
un 1hom1me1 sérieux. » Guivot. n'était pas (le cet avis, car il
disait, autre par't (1866) :« A lHieure actuelle, il n'yV a qu'un
seul hioinie ambitieux et audacieux en Europe, c'est. B3is-
marck. » Guizot (levait avoir raison, cal' Bisînlarck n'avait
pas àî cette époque la conscience bien tranquillie, ainsi qu'en
tiémioignie l'ahlbiîni (le son collègue, le comte Enzeîiberg,
cliarr«é d'affaires de Ilesse, sur lequel nous relevons les trois
pensées suivantes

Pritîlatit na ]Qiig-iic carrière, J'ai ipîîri-, à lî.trdunicr beCauLoupl et -,titivent, iliiiS
je n'ati rien oubillié.

Guizo-r.
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Un peu de manque de mémoire ne peut pas nuire à la sincérité du pardon.

TmnERs.

Pour ce qui me concerne, l'existence m'a appris à oublier bien des choses et &
m'en faire pardonner encore bien plus. DE BenMARCK.

Bismarck est rappelé à Berlin, où le roi lui offre la pré-

sidënce du Conseil des ministres. Il fit preuve dans ses nou-

velles fonctions d'une énergie surhumaine, tout en restant

le bon plaisant qu'il fut toujours. Il avait à vaincre les enne-

mis de l'intérieur et les ennemis du dehors. Il trompa tout

le monde en disant à l'Europe: « J'arme contre la révolu-

tion populaire » et aux
Prussiens : « J'arme
contre les ennemis
étrangers. » En 1865,
la Prusse met en ligne
750.000 soldats sur
une population de 18
millions d'habitants.
Seules dans le monde
entier, ses troupes
étaient armées de fu-
sils à aiguille tirant
dix coups par minute.

Bismarck débute
enconvainquant l'Au-
triche de l'aider dans
la conquête des du-
chés allemands du
Holstein et deLauen-
burg que détenlait le Bismarck en colonel de la Landwehr.

Danemark. La con-

quête faite, ilse tourne contre l'Autriche pour posséder seul

ces deux duchés. On sait avec quelle rapidité fut faite cette

campagne de 1866 qui aboutit à la défaite complète des Autri-

chiens àSadowa où ils perdirent30.000 hommes, 200 canons

et 20 drapeaux. Revêtu de son uniforme de cuirassier de la

landwehr (réserve), Bismarck fit toute la campagne aux
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côtés du Roi. Des bombes ayant même éclaté tout près du
price, le ministre le pria de se retirer sur les dlerrières de
l'armée en lui rappelanit qîu'il était responsable de la vie de,
sont souverini. Le Roi ayant répliqué que comme général en

chef, sa place était tu milieu (le ses troupes, Bismarck
inisista plus énergiquement et le convainquit sanis doute, car
le Roi lournia bride. ïMais, comme son cheval nie marchait
pas à une allure assez vive au groût de IBismarck, on vit
celui-ci retirer son pied de l'étrier et lui administrer, à la
dérobée, un violent. coup de botte qui eutk" pour effet (le li
faire traverser le chiamp de bataille on quelques secondes.

Nous publions plus loini le récit déitaillé et documenté (les
faits qui ont amené la guerre franco-allemande de t870-71.
On sait aujourd'hui, par l'aveu même de Bismnarck, de
quel travestissement de La véiéi e se fit pas hionte d'user
pouir pousser Napoléoui 1 i une guerre qui devait être
néfaste pourl la France. Penida-nt toute la campagne il ne
moina ni faiblesse, ni découragement. Il passa par toutes
les épreuves a-ux-quielles les troupes allemandes furent sou-
mises, se contentant, pour tout lit., d'uini matela.)s jeté il
terre,' expédianit les affaires de P'Etat à la lueur d'une bou-
crie fichée (lans le goulot d'une bouteille, toujours sur la
brèche ei. toujours grai. Comme secrétaires, il s'entoure (les
grens les plus (lisparates, un gentilhomme, J baron de IloIs-
tein, un révolutionnaire, Lot-har l3uclcr, et u~n prê'tre défro-
qué, MorILtz Busch.

Veoici conmment Bismarck fit soni rapport de la capitulation
(le Sedaui:

Après la bataille (lu lr s;eptcu1ibr-e je iii étais rendut avec le 11uar-chal (le ulultkc
ZDoîliérv. pouir y cîîtanîcr des négociatiolis avec les Fralivais, et, nous y avions

passé ln wî i, qauds(1e le Roi et. le quariiticir général étaient retournés à Vcndressc.
Le:s 1iîvprerss ioogrn îsiaîè nîî sanis alli itii. Le géneral Bhi-
,îîessithal. ainîsi que tr1is oui qîuatre officiers de lttanu aVi pris part. avec
MuoIl li<C et moi. l'e li-I (l e Viipleil qui avait. porte 1.a pa-role nui nOm1 (les
Fraliurais. L'*exigciicc dul iîlarélial (le î3lqblte éta;itL simple: l'anriauie tout
enitièr~ e rendait prisvaniièrc. Le général (le \Viniplcni trouva cette exigenuce tr-op
dure. I.*.iîniée ina it. par -r,1ax e iiri té uns mueillecur zîort. Soni chefl demnaiit

qju'un la scs retirer à celnditiuîn quiC, pendant la1 durée (le la C.1îu1u:îgnlc, elle
lie >Ce-N irait plu-, coittre eu et îuiîi la fit pas>~er' eii Algéric nu daluisseu contrée
dec ln Franic que siens fixerions.

Le mîaréchal dle Mqlh. nmaintint. rroiclei,,etit -ies% cnditiusas. Le genéral (le \Viiinp-
r<'îî lui rersnncombaien >.i position étai t nmalheureuse. Il y navait deux jours su
eiuient que, ven:unt dI'A riquic, il uvnit rcjoint les trntupes ; il n'avait pris le conii-an-
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desacu t (Ile vere lit fi n dle lit bataille, as psi's tIlle le illiîî'<c'lal de u<- rlass ett, ti
blessé, et vui làt qui'o n Voulait luii fîise-i ,igtiti'a uie pais 'uli capituslaitison. Le isiira-
Chili (le MiolIke exprima soli regre't de lie'î~~ ii ten ir' com5pte <h- la psSitin (lii
génséral (Iue, (1lu reste, il sitvait appréc'ier. 1l renidit lium aiis:igt ià lat % sueur des trmiupe,
françasises, muais il désîsiris qui'oni sie pouivit défiildti Seitan sres sîia*es, et <(Ile Ile
Passage il travers unos lignses était iiiiasll.Il sic demaindicit [)ismieuix que5
<'autorises tilt des ideis de i t i général à visiter clins positionss nfisi (le S'eul

Le g(éiéisl det NViiipf'ei aborda alorus le C ôtté plitliquse îIle lat questio .ii il (lt it i
ce poinut (le vue. lit Prudesnce siis muili ti luii aî'eirder (Il illiiIlesres î'îiiid i-
tienis. Nous~ lie pouv~ionis sie pîas éi gesie laiN îisoiî<liîiiiie il dlirale. et. imsîs sit,
l'uions qu'en nsous mîonitraist génséreux. lût sé ags u tsîiiiéc. tisisus obltienions-iii
su reconnsaissance et celle <le lt naltiosn ii t èe, et iius ferionss Iiiîi re psartouîst île:.
sel)inieIiký dlîamsitié. La dérisioni cîiiti'aiie scs-iit Ile germie et lec4iisiejisccimenit (le

guerres sasns fin.
Là-dessus, je pris lu1 pariole, s isqîsle la séinss cet ai rssstseu trait <ui

uiles attiribuitionis. Je réponsdis isl géniéral <f ques t'diîî jiniit, -,iiiîIllu lit sesî-41
nttisszitie <luis prnsce, usais snon sui, celle <l'utn peusple. et. sues lut rectiiissi<e
dés Fî'aîsîais seraiît plus dou)iteusýe que celle '< iltu autrei tpeuplse. Es, l Franice, Il il v a1
iii situaItion iii isitutionîs durales ;les ivisti et les gouvisernsemsents 5'ses.

denit les sfis aux autres sassîàee et tisas, siatturelleiliit, iîi'-st usas ta'uss dle taire'
ce qu'a pessîsis l'autre. Danis set élut (le chlisse.S. se :ierazit folie àilils (le fle pas1
expîmi tr jusqu'a f hot t iios ~sc''.Les Frasîçais sont Itsist peuplîe siviesax et jatiix.
La vietsîiri' île Kseisigsgit? les a lies tu ils lie nus l'onutjasis arlîic

iicn qus'el le sic les ai t eas r'ien <liainiués. Commeniist 11s18se géiséisîsité Isiuriait-elle les
Porter il omilieic Sedans? a

Le généôral (le \Visspfcas ne se rendîit pa il bouitui t(<Isle le s:îutsefraiseais s''ta.it
mnod ifié dlans les dleriers temsps. cg Liî Friansce, lit-il, avait apisîai SOU5 tS isicà

sosag-er am-, iitéréts de lat paix pl,>18is ;îi' la glosire iliiii iiC is elle clu il. 1inéte a puros-
cliiasser l:a frasterniîté dles pseule<s, etc. al Il sIe fist facile <le li i uicx' Il, essaitraire.
et (le li imsoistrer (Iue lisi accoîdia' sui dessansde, ce serai t conisihes' stciusi la
guierre, et flot% pa ln finir. Jle consclus eit disanit (11iil fallait siitîaiuisexîgviî<'es.

Le0 gésiéral Casteasats prit t parole et dléclarsa, uts1 110a1 (le soi solsv<'saiai, quea
l'Eusiiilereiar in'avuait remsis, la veillh'. soi élpée it Roi que daans t espioiar sl'îiltsii i
lstse e-apitatioai lisforable. Jle <li.s -<i Quelletî épée, était-ce ? l'ece die la Fraise tisu
relle (le l'.iiplereiis' ? si Il répondli t.: <c L'épée <le l'u ~sau*-Eh bsies. ailors,
s'écria ~v'iement le msar'échial dte riittL..il sas' ptt Isas élie con~ na Iaît''s<si-
di tionîs sI: et <sa souire'i' slc satis'uetiuîs éelaii'a sots Visage. «ç - 'l'rèts buiens danss îce
clls%, 11otaS astluit batassais enicsore tisse rois dtemsa in, lit le gééral <le iailei.-j.e
ferai <svirs le fri il quiatre' ietite>, t-ié i iîs le iiaa'eî lial tdes M'aI thl. s Lht les I sais-
cuis fisrent smisse <le s'eu ailes'. 'tle, e détermsinai ù restes' et à y s'éfleehuit deuix f'ois.
Fiileisiesit ils se alécistès-est àl deandaîer' aise proshîssigut usas (te lasisi:,afils da*,vait'

le temîsps <le s''letdr av'er les, leurîs il sudrt 1si18o 'x'iîis Le miaaéchiatl ce
'M&ltle nie voulait. pas at'aîoi -v cens'st irs, smais je luii repré'îsenitai lisie a1 i'ulisgs

tios ie cPouvait flouas ta taire Cas assesasse faroni, et il céda.
Le 2, à six haesu'es (lt mtinis, l' gésiésa1 IReille pts'it <devanit la1 msaisosi si je.

logeais, il Dosicliés'y, et alise lit quis l'Eau t <i'seita' îlé:il-i.il sue iashes'. J1sas tiltle e't pe

mronste à cli'val .1111' Isle re'esî'' à Sedl:sss ois je Cotesa l t< rome. Ji" Iî'la' ressueosi l
Fresîsais, à trois datsîit eta Dittietés ,'. smis' la tsuse Il etoit a ;vs a ce tri-
aOffic'ier's <dans flse voit sir' attelée (deucix t taii.X. et I sii''îi'sarccompi~agni ent
la1 voi liai' e.1 sae li 'CrittiiSl" (Ille Na it. lIte tle. Ca,,s1e'tas, dIe lu it .1ishoiWît et .tit

Jl'avais a'cs'oclté mtons iseolvet' a ilis a'eitittiriiii, et Il- regardl (le 1*.tlicetis s
attachan tisa bon mnomsent.

Jle fis le saluit, siliitais'e, il MtI sots Ué pi et le: sîfli t sun itest mui exeyissle ;j
te-, imiitai, in quît cela -soit îttsai îst'erz -Il sîsesît isilîiie. <s Losimrez-% ssi'
<tois, fit-il. al -le le traitai abîsoltumsent t i îaile à SaslClsi t Issi dtemsand<ai atasels

étaie'nt ss% or'dres. Il v'oulîait puarlers11 astii. Il1 cltii <lis ipie t ela ilsciait pa tssiîa
le qias'tie' dta su 'Ma;jesté étanit élîsigasé d1< atesa.X lis'sses. Le fait est 'Illei je aie voisiai

pasz qut'il ren<onitrâ't le Roi avanit <Ilise lut calsîlis tatiuti fût I raiiitiee. Il ilctic'ail
eisxuite oit il pouirrait sa'êrce quii iltiliîiait qu'il sac ' îsilkiit. [ta: s'c!tilsieu i

Scdans : il craignait îjuî'il sac luii ar'rivâ't (les <éuiéiets
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Oit descend enifini Dotîchéry et, commnîe l'Ellpereur. insiste pour voit- le Roi, Dis-
iuarclz finit pari la! conduire itum châXteîîîu de Bellevue, pi-ès Fra*sin , oit l'enttrevute a
lieu. Mais le elhamîcelielr iîjon ,te qu'il s'étit raîg de limuî ière il ce qule N appléoni
nie pCIt voir, le [loi qu'aiprès qute les Conîditions de ln caipittulatiosi eussentL été réglées
pur Moltke, les 11ilitaireç étant toujo-urs plus durs dans ces sortes de questions.

C'est à Ver'sailles , dans la maison de WIme Jessé, qu'eurent
lieu les confèrenices relatives à la paix. Tfout le monde cau-
sait en français et le comte d'Ilérisson, officier de l'état-
major, qui acconiiagiiait toujours notre plénipotontiaire

J es Favre, tious a laissé quelques pagres, sur ces réunions
dants le saloni liprovisé de B3ismarck

Avec une franchlise étonnli ite et tlnpi logique4, a1dmiratble, le cbauîelier <lisalit
simiplemenit, sinmcèreumen t ce qu'il désirai t. Il zillatit toujours di-oit -aut boli et inmter-
loquiLt i tout iprmmpils Jules Fw~re, lihitué à ses fiîmasserims d*avoa i1 a nilqui-

gunaediffloum ai ique et,.lne Cmuîtîîneuîaum it rien à Cette Itkloti par-faite, à cette
1'.1coli superbe %-L pou coniformne oux ancienls er-reuncult% Je trazitet' les qi8p'sIiotns.

Le chanlcelier. s'exprilmimit, en frwlmîzlis a'ec amlie fiacilité que je uîa.i guère trouvée
que chlez le,: qusî.,<i b sson ilelit notre Izlngue u% c tanlt de priiipiitud" et de
bonuiur, et pmmim qui les dilit iul tes (le leurlage rendent jeui <l'enflaunt 1 étude
des idiomes etramtiger-s. Il se serzait d'expresiumit à lat foi, t élégan te,, et riiu.,
trolivan t, sut efb rt e t s.mrechterche, le liuttt~ qui <latsse une)( pemîsiée, qui
définit unle situi.iti))

Tout eni tirant1. du1 portefeuille ministériel les pièces aui fvr~ et à mnesuire qul'onm en
avitles<mil et elà érîvmlt les lltt's (Ille P'omî mute dictzkit, je tam' régalis (je cette

lecoi inattend<ue (le rhétorique et <le coniversatioui.

P'eu de temps après (18 janvier -1871) touis les princes
confédérés, dumnt les armées avaienit participé à la guerre,
se réunirenit danis la crran(le craleri e s gl e d- paai de
Vrsailles, et làt, (levanit lesblas-reliefs représentant Louiis XL V

lpassant-, le liiiii, ils proclamèrîent l'union de tous les Etats
allemands sous la souveraineté du roi de Prusse, Guil-
laume 1cr, qui lprit le titre d'Enipereur d'Allemagtne. Le rêve
de l3isinarck é"tai t réalisé.

Le voici à' l'apogée (le sa gloire. L'Eimpereur le cré-
prinice et lui Iîi1 prêésent du château de Friedrichsrul], qui
coûta plusie,1îrs mil1lionis, d'ailleurs prélevés sur les ciniq
milliards que la Fraiice avait été condamnée à payer' pour*
les frais (le la gtierre. 0O1 sait que pour prélever ce-, ciniq
inillards, le gouîverîcieut fit un emprunt eni Franlce, et, que,
mal'-rré les désastries de la guerre, l'empriiunt /Wt couvert..D
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14 fois, soit 70 milliards qui furent offerts pour délivrer
notre pays.

Nous devons à la vérité de dire que les grandeurs
n'éblouirent pas le chancelier. Voici, pour s'en convaincre,

Le ebéteau de Friedrichsruh où est mort Bismarck.

une lettre adressée par son ami, John Motley, à sa femme,
le 25 juillet 1872 :

Au sortir de table, Bismarck a fait avec moi une promenade dans la forêt,
promenade égayée par ses propos simples, gis,. pleins d'apercus intéressants sur
les événements des années terribles. Il en parlait comme les gens les plus ordinaires
parlent des petits incidents de la vie quotidienne, sans aueune afTectation...

Le soir nous nous sommes retrouvés en nombreuse compagnie, buvant qui du
thé, qui de la bière, quelques-uns de l'eau de Seltz, tandis que Bismarck fumait
Sa pipe. Autrefois. quand je l'ai connu, il fumnit des cigares les plus forts, et
maintenant, me dit-il. il ne fumerait plus un cigare, fût-ce pour le salut de sa vie,
tant ils lui inspirent de répulsion...

Il dit. entre autres propos, que, du temps de sa jeunesse, il se considérait
comme un homme très avisé, mais qu'il est resté fermement convaincu que personne
ne commande au destin. et que. par con.séquent, persunne n'est véritablement grand
et puissant. Aussi ne peut-il que rire, quand il entend van ter sa sagese, sa prescience

et l'empire qu il exerce sur les destinées du monde... Un homme dans sa situation,
dit-il, est forcé, contrairement à la foule neutre qui hésite à pronostiquer de la

pluie ou du soleil pour le lendemain, de décréter : « Il pleuvra demnin, ou il fera

beau temps, » et de mettre tout en oeuvre ensuite pour que sa prédiction se réalise.
S'il est tombé juste, le monde entier s'écrie : Quelle sagesse! Quel don prophé-
tique! » S'est-il trompë, toutes les vieilles femmes I accablent de coups de manche
à balai. Et c'est pour cela que la vie lui a appris à être modeste, si elle ne lui a
rien appris d'autre..... »



2LA REVUE DES DE-.UX FRtANCE.S

Vers la même époque, sollicité d'écrire quélques lignes
sur un album, Bismarck y inscrivit cette pensée : l On dit
pal-tout qu'on apprend 'à vivre à ses dépens. Moi, j'ai appris
à vivre aux dépens des auires. » Le chancelier a la hardiesse
de sa philosophie. Elle nie l'a jamais abandonné du reste, et
la veille de la terrible bataille de Sa-dowNa, il écrivait sim-
plement 'à sa femme de lui envoyer des romans français pour
le distraire. Il avait une prédilection pour Alexandre I)umas,
Flauhert et Zola. Il croyait Sincèrement que la société fr-an-
çaise est corrompue e-,t incapable de se relever. A un jour-
naliste qui l'interviewait, il dit un jour :« Le vol est le v'ice
national de l'Anglais, mais il n'atrophie pas la race, tandis
que le Frnasa le défaut incurable de se laisser mener par
les femmes. »i

Voici maintenant B3ismarck au Parlement, nul mieux (lue
notre confrère allemand Zolling n'a su le portraiturer (ZVeue
/>'eie Pi-esse):

Le chiancelier htisse tranquillemniit parler les reprlsellùîiîts dii1 puys. Peildliît ce
temps, il aVale Une quiantlité <'eaui th>solilinclit i iîviaiseililale, avec laquelle il
niéhlge quelques goultes dol cogniac.

..l)c tem ps eil temp js, il ititie avec tin lorg-non, à In mont ure houit àt fit antique
(eil c<irlie), qu i est dépmosé devai> t liii, et, pial.>trv is il lorgnîe les tiaibunes.

Mais cela ile l'eu> pèchie pats dle prête>' l'oreille aux d iscoulrs, n i (le prî'ildve des
Ilotes au>1 era1-oiî. 011 ! e ciavoil, en voilà uni coimm>e 011 n i>s Voit pas tous les jours.

Il est. jan uce et d'îuîile l<în iileili détiieicsîrée. onui 'a race,>t Illqe, r'éguilièremîeniî .près
chalque ~éicles c.. Mis d isparaisselut, Cille'. ès par les députiés. qo si li-; reeit t ent
à leur I'emilîî ei guise (le reliques de Ilistiiarck..

Ah li voilit (Ile le cliaîîIlcehier fait, bin à unl domnestiqu e. Celu i-ci all>n-te, tii grois
por-tefeutillen cuiir nir, qu'il dépmose sur les geniouîx de son nlialitr

Bisiiaarc(k prenid un truisseau <le clef's le seloh, ur le portefeuille et cin tire
deux dossiers, liili rouge, lauitre bîtil ;C'est. hi-dcdaulis que se tronuvent tutes les
pières impjortanites. Il le fenuillette, jîlace devanît lui le Ilapier donut il a b>esoin, et
Conunlte sa mionitre, Cmr le bavard qui est. à> la tribiune 11'011 filit l pais, et.-le chiancelier'
coliiiice al s'imipatieniter..............................................

Son tour est venu enfin.

il se lève, avec leniteiur et l'oni éprouive îîîîc Sorte de asseiei cil oai cet
hercule émîerger au-dessus le la bihlc, et d'unec telle liamiteuir qule ses îiiîs le
lonuichent pis cette derniière. Lýe cor'ps senîiaît par là unt ponît d'appui, devienit
re,uîîti. L.es lîras s'agiteint de droite et de gauche, et ses iî>ii usuls îaîs

seat le giîd, lige, tremb>llent luis fort. cher'ch>ant à prenudre unti poin>t d'appui
queclcou>e, fouiillen t n>erveuîsemîent danis la m>oustach>e, dans l'oreille, dans la
tunîique, ou bien> s'attachenit a lit croix (le r'CI, il passe hla main dhuis la poche de
derrière de sa tunique, et il cil r'etire n mouchoir avec lequel il se mîouche avec.
bru it.

Parlant de sa 'voix, le journaliste allemand dit :« On
s'attend. à voir sortir une espèce de tonnerre de cette poitrine

C) à aIz



énorme, et, au lieu de cela, c'est un baryton très agréable,
très doux pour commencer, qui, après plusieurs quintes de
toux, devient plus fort.

« Le ton n'est jamais solennel ni pathétique. On dirait
d'une causerie-de salon adressée aux députés les plus proches
et qui ne parvient guère aux tribunes. »

Un sténographe du Reichstag, qui a publié ses mémoires,
exprime une opinion à peu près analogue

On ue peut. pas dire que le prince de Bismarek soit un orateur. On est étonné en
voyant cet homme de taille bien au-dessus de la moyenne avoir une véritable voix
de femme...

Cette voix est surtout très faible quand le prince souffre de son affection nerveuse.
Dans ces ocrasions-là, on l'entend à peine et encore ce petit filet est-il entrecoupé,

le temps à autre, par une toux très violente. Après ces accès, ou n'entend plus que
des passages, mais ce n'est plus un discours. Il est. parfaitement muaitre de sa
parole, etj'ii déjà, bien souveq, eu l'ilée que sa toux n'était qu'une ficelle oratoire
grâce à laquelle il peut rassembler ses idées et produire soit effet.

Il débute, par exemple, par une plrase assez grossière; tout le monde s'attend
à la voir suivre d'une autre plus risquée encore, et, pas du tout, la petite toux

arrive et, après elle, une plirase à laquelle personne tic pouvait s attendre. Voici,
à titre d'exemple, itn de ces clangetments de mode que je cite <le mémoire

« Je suis au service <le l'Emnpereutr. Je tme tmocue absolument <le savoir si je
« périrai àl la' tcle et vous... (un petit accès de toux) vous vous etn moquez proba-
« blement aussi. n

Tout le monde croyait l'entendre lancer une grosse injure. mîtais non, le petit
accès de toux avait changé le cours de ses idées. »

Cependant, continue M. Zolling, le député Richter, la bête
noire de Bismarck, monte à la tribune à son tour. Son signa-
lement ressemble beaucoup à celui d'Emile Zola. Physique

peu agréable, mais élocution facile et diction élégante.
Pendant le discours du député progressiste, Bismarck

semble être en proie à une vive émotion. Sa igure change
de couleur; d'abord très pâle, elle devient cramoisie; les
yeux semblent vouloir lui sortir de la tête, puis leur éclat
s'assombrit; Ses mains étreignent convulsivement le crayon
et, de temps en temps, il jette des notes sur le papier. Par
moments, il essaie de prendre part à l'hilarité générale, mais
son rire a quelque chose de strident et de forcé.

... Tot.t à coup, il bondit au milieu dt vacarme provoqué 'par le discours de
Richter, tirant les jupes de sa redingote pour la faire redescendre, absolument
comme ferait un individu qui se prépare à une lutte à main plate; sa poitrine se
soulève avec violence, on dirait qu'il fait les plus grands efforts pour respirer.

Mais, dans le temps qu'il met à regarder Passistance et à mesurer son adver-
saire, il redevient maitre de soi. Il change d'humeur subitement. La gaieté reprend
le dessus, un sourire illumine son visage; il a entièrement repris possession de
lui-même, et il répond à son adversaire sur un ton enjoué en essayant de le tourner
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en ridicule. Chaque trait est bien ajusté, chaque coup porte... La lutte oratoire
finit au milieu d'un rire général.

Notons en passant que, tout le. temps qu'il occupe la tri-
bune, Bismarck se verse de larges rasades d'un mélange
d'eau et de cognac, soigneusement dosé par un groupe
d'amis que préside le comte Herbert. Les jours de grande
séance, ce sont les ministres eux-mômes qui surveillent le
dosage.

Quand le mélange est fait, tout le groupe y goûte, les uns
le trouvent trop fort; vite, on en boit un peu et on ajoute de
l'eau; ceux qui viennent après, le trouvent trop faible; vite,
on remet un peu de cognac. Et ces messieurs s'occupent si
consciencieusement de leur affaire, qu'ils ne remarquent pas
les appels réitérés du chancelier qui leur fait signe que son
verre est depuis longtemps vide.

Pendant la séance du 6 février 1888, Bismarck but dix-
huit verres de sa mixture favorite.

La sincérité de son langage prenait souvent une forme
brutale. Comme les députés d'Alsace-Lorraine se plaignaient
un jour du régime rigoureux qu'on fait subir à leurs conci-
toyens annexés, Bismarck, le plus gracieusement du monde,
leur répondit

« Ce n'est nas pour faire le bonheur de l'Alsace-Lorraine
que nous l'avons annexée... Nous avons dû briser cette pointe
de Vissembourg qui pénétrait profondément dans notre
chair, et-précisément, en cette pointe alsacienne, habite une
population qui ne le cède en rien aux Gaulois, comme
passion guerrière, et qui nous honore d'une Laine vraiment
cordiale... »

Une autre fois, il lance ce défi à l'Europe, du haut de la
tribune : « Nous, Allemands, nous craignons Dieu, mais
rien d'autre au monde! » (6 février 1888) A part ces brus-
queries et ces fanfaronnades, il était dans l'intimité le plus
exquis des caiiseurs. Il ne s'absorbait pas dans la politique
et mêlait volontiers ses aventures de chasse à ses souvenirs
historiques. Quand il recevait, un plantureux repas atten-
dait toujours ses invités et chacun remplissait son verre en
tirant à l'un des deux tonneaux de bière de Munich (bras-

.4 -f



serie franciscaine) qu'on avait installés sous des feuillages
d'oranger. Et Bismarck, qui n'a jamais su résister à un bon
mot, présentait ces tonneaux ainsi : « Messieurs, je vous
recommande cette bière ; depuis que le vent a tourné en ce
qui concerne Rome, les Franciscains m'envoient ce qu'ils
ont de meilleur. » Chacun des menus incidents de ces soirées
était du reste rapporté le lendemain dans les gazettes de
Berlin, car Bismarck était l'homme le plus populaire de
l'Allemaone, et il n'y eut jamais un citoyen qui ignorat ce
que son chancelier avait fait la veille. Mais chose étrange,
tandis que sa popularité augmentait son autorité politique
s'effaçait. L'opposition socialiste est devenue très puissante
en Allemagne, malgré les persécutions bismarckiennes. Elle
a ébranlé le colosse 'et en ce moment elle cause au jeune
empereur Guillaume bien des insomnies.

C'est en vain que l'un et l'autre l'ont coml)attue avec la
dernière énergie, Bismarck, s'est lassé de la lutte et
bien des fois il a manifesté le désir de se retirer sur ses terres
de Varzin. Le vieil empereur l'en a toujours dissuadé et il
lui remont ait le moral de son exemple.

- Vous vous prétendez fatigué, trop vieux, disait-il,
regardez-moi donc, je suis bien plus vieux (lue vous et je
monte encore à cheval.

Parfaitement, sire, répliquait Bismarck, le cavalier
résiste toujours plus longtemps que sa monture.

Pour son 70° anniversaire, le [" avril 1885, les Berlinois
oroanisèrent une manifestation monstre. L'empereur en
personne, accompagné des princes royaux, se rendit à la

demeure de Bismarck pour lui donner l'accolade. Une sous-
cription faite parmi le peuple produisit 3.000.000 de marks
(600.000 dollars) qui servirent à racheter le domaine de
Schœenhausen que la famille de Bismarck avait été obligé de

vendre dans des temps difficiles.

Quant aux dons individuels ils furent innombrables. Un
brasseur lui envoya 100 tonneaux de bière. Un original, de
R egen, lui fit cadeau d'un énorme tuyau d'orgue en la normal,
avec une complainte l'invitant à se servir de ce diapason siquelquefois.il avait à accorder les violons du concert européen.
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Bismnarck éLait du reste un gndamateur d'org-ues, meme
(le celles dlont on nous faiieles oreilles dans les rues de
Paris.Un jour, il en fit cýadeaui d'un -an fils, aîné (lii prince Cuit-
lainne, l'empereur actuel. Comme il était en visite au Palais,
le lendemain, il remarqua que le petit prince lie savait pas
tourner eolvenaý,l)l(>enet la manivelle.

-. Je vais vous donner une leo,(lit-il, et s'attelant, lui-
111-Ine à l'orgrue, il moulut un air tanidis que les petits princes
se mettaient à (danser autour (le liii.

Survint le px.iiieu Guillaumne qui sý'arrêèta éb)ahi, puis dit a
B3ismnarck

- Parfait! Voilà (lue ces peit nimpereurs du l'avenir
dansen déJà à votre musique.

L'annlée [888, vit la mnlort.dut vieil empereur Guilhaume 1er

et lu parlement, aussitôt réuni, le 9 mars, asisa ce spec-
tacle unique l3îslar-Ck pleurant comme un enfant à la tri-
bulle!

De ce jour .ommennç,a la (tgac u Chancelier. Guil-
Laumne 1l lui offrit cepend-ait une épée dhonneur le jour de
leur dernière entrevue à F'ri edrichisruhi.

Cet te tipée, (qIe biemi des liauts personniages ont admirée
depuis à Fricdricirulm, est Un sabre de cuirassier en or,
dont la cuquille porte l'é"ci.uio de B3ismnarck et le pomme~au
lu purtrait. du 'îuccr Suir mi des ctésê. de la lamne, est1
trr.tu.d lcmi'& mmpéria, avec cette iniscription :(til prince
de l3lismimcJ duc dc ,Ltiemîbotu-r, pmui >a utr-igtîx
nnéie accolmplie. » Sur l'auitre côté, fi-l'urle en Caractère-,
gothiques, la Lamneuse phra~se du discours de 1888 «Nous,
Allemands, nous craignons l)ieu, mais rien d'autre au
monde. » (J'Vïri Deuislciz. /ï*ic/h,.it Goil, abe;' sou.s'
ilichts il e/. I Vell.*>

l)epuis Bismarck a vécuil très retiré au fond de ses bois du
SaICISeINwald, dans lu Château (le lremîlru (Saxe). IlY
a quelques années, le touriste involontairement. &raré dans
ces parages avait quelque, chance d'y rencontrer Une sortLe
(le vieillard gént mplement, botté, drapé dans une ]évite
OU un1 plaid gris, la poitrine bombée, la canne passée hlori-
zontalement, derrière le dos et maintenue dans le creux "des
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coudes repliés en équerre. Et tout de suite notre touriste eût
reconnut Bismarck.

Le Chancelier qui était décoré de tous les ordres du
monde entier ne portait aucune décoration, ni ruban.

Il vivait simplement, en patriarche, en compagnie de son
jeune médecin, le docteur Schwenninger et de ses secrétaires.
Rappelons à ce propos, une anecdote dont on s'est fort
égayé jadis sur le début des relations du docteur et du

Départ pour la promenade.

Chancelier. La réputation du professeur ne commençait que
de naître, quand il fut appelé pour la première fois chez le
prince, pour donner ses soins à son fils, le comte Wilhelm,
atteint, parait-il, d'accidents choréïformes. Schwenninger
guérit le comte radicalement et, dès lors prit pied dans l'es-
time du père, qui finit par le consulter pour son propre
compte. Mais la première consultation sérieuse donna lieu
à un incident qui faillit tout gater. Schwenninger avait com-

2'"7
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mencé par poser tellement dc questions au prince qluç
celui-ci perdant patience, lui dit tout aï COtUl)

«En avez-vous encore.pour lointemps à mie questionner
ainsi «I J'ai demandé à être soulagré de mon mnal et> lionps

à subir un interrogratoire. »
Niais le jeune dlocteur nie se laissa pas intimider.

« - Si je pose (les questions à votre Excellence, c'est
pour m'aider à reconnaître le terrain sur lequel je dois baser
mon trieet.Au reste si votre Excellence n'aime pas
qu'on la questionne, elle est libre de s'adlresser à un vétéri-
naire, ces derniers avant I lhabitude die soignier leur cIieîtèle

Zs1a aas lui poser de questions. »

Le Prince lança au niédeqin un regard terrible, imais il se
soumiît quand niêine, se contenitant, (le répliquer

« - lEii bien, Soit, faites comme vous l'entenîdrez. Jle nie
souhaite qu'une chiose, c'est que ma guérison ýs'enisuive dt
nie Pr-olive qlue votre tlent est il la liauteur (le votre inso-
lence.. )

EL Sel i-eninot'r ()CI ut la chance inespérée dle guérir son
malade.

Quoique l3ismarckiýei ait vécu très retiré, il était quotidien-
mnent aissiéé par une nuiée cie curieux. Quîelques chiffres
suffiront, à dlonner une idée des divers fléaux attachés à sa
IpOj)ulari .te.

Daf1- une seulle année, les demnandes d'aumidnes, à lui
adr-essées, (legirn près mc1 iillions de, 1ranws' et le
bure-auz dle 1os' dle soit c'lla«c lui tr-ansmi 640. 000 leiries
et 10.000tlgrmns

Il y avait là cie quoi (décourag-er l'homme le pilus robuste.
l3imaektrav'aillait à sa corre-sp)on(lanice jusqu'à une heure

très avancée de la nuit. Ma,-lgré cet excès de labeur et les
exercices nombreux aiuxquels il assouplissait son corps, il
était arrivé à peser jusqu'à 250 livres. Il est vrai qu'il nie-
sui-ait 1 mètre 880 (le taille. Tou les siens étaient d'une
lbelle moyenne. Un jour, il s'est amusé (le 31 (déce'mbre t[880),
à faire passer touite sa famille sous la toise, et voici les'
résultats fournis par l'opération:
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Bismarck. ............. mètre 880

Comte Hecrbert (fils aùié, .j - 860

Comte Bill1 (fils cadet). .. ........ 85Î

Comte Rantzau (gendre) . i - 780

Mme de Bismarck (femmne) . i - 714

Comtesse Rantzau (fille).I 716

Ces mesures sont encore indiquées par des entailles au

couteau sur une des portes de la chambre à coucher de Bis-

marck, au châ~teau de Friedrichsruh.

Cette chambre est d'une simplicité extrême; pour tout

mobilier :un lit très
large, une toilette
monumentale, unei
grande glace devantl
laquelle le pic
avaiÎt coutume des
raser,qllelquüsciçzl-.
ses eni bois et unfati-

teuil, réservé à sou

grand chien danois

Tyras. Une porte

conduit à la pièct

réservée àt la gar-

de-robe et à hit

chambre de Pin-

now, le seul valet dc
Bismarck-.

D)ans cette garde-
robe, quelques pai-
res de bottes seule-
ment et des redin-
gotes plus ou moins Bisiiarck en 18114.

usée 's. C'est que le

prince était d'une modestie qu'on pouvait taxer d'avarice.

Contre les murs, trois portraits:- le feld-maréchal de Moltke,

l'empereur Guillaume 1er et Thiers que le prince prisait

beaucoup,
Cette chambre est située dans l'aile du château. la, plus
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proche du chiein de fer. Ainsi l'a voulu le prince, s.ans-
doute afin que le bruit dlu psge(les trains y troub)lât
quelquel'ois leroa)esoli *tude. lismnarek l'a avoué un jour
àl'un de ses imîtinmes « Le silence (le injînuiit est une C'hose

teri-l)lC; il réveille tous les mnauvais esprits de mon ètre et,
fait de moi une victimie (le n prîoîle fantaisie. Pour échap-
per à ces sgstos*Je Suis obiligé(, de Ile lever et d'écýrire-.
I)ans b)ien (les ca18, il mi'est arrivé d'imaginer par avance tout
le cours d'une1 dliscussioni, laissant d'ab)ord la parole à mes
adver-saires, replolanllt enîsuite. >)

Le prince, (lès îe lever dlu soleil, était, deb)ot et allait
faire sa proîneîîale à cheval dans sa forêt. Il y a fondé une

imlportante scieie. q i ex11 1 oti en per'sonne et qui débIite
encore actuellemnt, pour' unt M~illion de miarks de bois destiné
ait pavage des rites. IBerlin et Ruine unt qutelques rues mlu-
nies de ce pavé (le bois, très défec-tuieux., du reste. l3isniarck
avait une passion très vive pour1 la solitude des forêts.

«c J'étais fait pour 101.re grarde-forestier xi, disait-il souvent.
EL, eni effet, ses jours (le r-eplos se passauient en intermni-
nables chevauchiées- dans le.', buis, cil opgi de son'

fidèle l3uschi, de soli jairdinier et dut fermier (le ses trois
mnoulinîs, car Bisinarck avait aussi d'iimmienses champs (le
blé donit il nie se faisait, pas sicrupule d'écouler les produits
Sur les marclhés voisins.

En d1épit <le toutes ces qumalités, l3îsmar-ci était jugé très
sévèrement pa;r ses collègues ei d.ip)lomaiýtie. Voici ce que le
btron de Nui ltllib, aluxraîbaadn de Belgique à Becr-

lin, pensait (le liii en 187î, ait mlomenlt, où les événements
d' Orient, constituaient un 1)oiIlt citique dans la diplomnatie
européenne :
<t Qu;ant it fir i llqe ffsi aa.41- Li jIllîu.1 dans cul1t leiies'i icu. tut Ce qu'oest pet

dire, , &est q1u'il qesi; duiiu >ni * a . rainte 11*timma. atiiaiiu' r atiu-is S'il nvait
til esprit élevé ci n iig, 1111 -11,1 guiieuitsî. ibis poutrrait !Zo li vrr. à (les ContjctuIires.
mnais le itta'irneipais gai julé pari les i t? l i 'il uiai Lé, tai n'lule patr Cetux

d'le tiup Pur lui . la 1Ib iiaiit iîsi.; qu'une frtce diit Iqae l méprise
les huaiittîtte. il il a quie duxs qilierlif[. . cos'iatel taes- mus oi t s'h.ru, la grandeurit

(te i'leuii et la sjiilae... il se' dii 1îurieia miialheureux, et il l'est. Soit
équî iljibrue (..;l dtitj. Il i vent de prêau'. *tre vutloir relnncer l tis poutvoir, miais il lie
sautraijt Ni. re s.111> cela. :aashd a j pubj i que, el uî i l~ le p îroin pair I tttet itt
qua'il accre. ùu la pese Lat motitd re ai atitiu'i, jat..< u'tr.le sut vain st
semtblatble chtîa: lhjstoijre. Oit tac- lietIt jtue l'hommeai. s;ans se- préocutper de. son
tempt 1éramtiac, teifilite l'a dévehîppé son it rcaês paisîrécéenct. Soli pouavoir est
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devenu une espèce de césarisme ministériel... Est-il si bs, physiqement parlant

qu'il le prétend? Beaucoup en doutent. Il se porterait bien,.s'il consentait à mieux

distribuer son temps et ses occupatmns, et savait mieux se gouverner. Il se

couche à quatre heures du matin, s'endort à sept et se lève dans l'après-midi. A

cette heure-là, les affaires se sont accumulées : Il s'en approche anec répugnance

et même avec colère! »

Quelquefois le prince est pris d'accès de mélaneolie.

Cette même année, à Varzin, il se trouvait un soir, après

diner, assis près de la cheminée dans le grand salon du fond

Cabinet de travail de Bismarck,

où se dresse la statue de liauch: la Victoire distribuant

des couronnes. Après un silence prolongé, durant lequel il

jetait de temps à autre des pommes de pin dans le feu et

regardait droit devant lui, il commença à se plaindre que la

politique ne lui avait laissé que peu d'amis. Son Suvre

n'avait fait le bonheur de personne, ni le sien, ni celui de sa

famille, ni celui de qui que ce fut.

Une personne de l'assistance répliqua qu'il avait fait du
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moins le bonheur d'une grande nation. Il secoug tristement -

la tête et dit
- Oui, mais le malheur de combien de gens ? Sans moi,

trois grrandes guerres n'auraien t iPas Cu lieu, quatre-vingt
mille hommes n'auraient pas péri ; des pères, des mères,
des frères, des sours, des veuves ne seraient pas plongés
dans le deuil... C'est a/frire entre Dieu et inoi, mais je
n'ai récolté que peu ou pas de joie de tous mes exploits
rien que des ennuis, des inquiétudes et (les chagrins.

Il continua sur ce ton quelque temps encore, pendant que
ses auditeurs demeuraient silencieux et surpris, ne l'ayant

jamais entendu parler ainsi. Et tandis (ue la Victoire de
Ranch avait l'air de jeter ses couronnes au vieil homme,
cJhacun pensait au monologud fameux où Hamlct s'écrie

« Combien usés, vieillis, insipides et inutiles, me parais-
sent tous les biens de ce monde! Honte ! O honte sur lui !
Ce n'est qu'un jardin abandonné, où tout monte en graine
et dont les herbes grossières et malfaisantes ont pris entiù-
rement possession. » Et la scène peut-être évoquait aussi
les plaintes découragées de l'Ecclésiaste disant: « Mais
comme je considérais toutes les œuvres accomplies par mes
mains, et la peine que j'avais eue, voici que tout était
vanité et désolation, et qu'il n'y avait plus rien sous le
soleil. »

Depuis, ajoute M. Busch, son secrétaire, le chancelier
s'est maintes fois exprimé ainsi et dans des termes presque
.identiques.

Ce mélancolique aveu échappé aux lèvres du plus impi-
toyable des hommes d'Ltat ne surprendra pas le lecteur
habitué maintenant aux fluctuations d'âme de Bisnarck.

Au-dessous d'une page d'album où Moltke avait écrit ces
mots

Le mensonge passe, la vérité deieure.

le prince a mis jadis cette ironique réponse:

Je sais bien que la vérité sera victorieuse dans l'autre
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ionde, mais efl (lliteaat, un /dd-1nar-éclal lul-nilme
ser.ait inpuîissait contire les nzensonges de celiii-c i...

On ne saur-ait faire un éloge plus grand des armes dont
il s'est servi toute sa vie. Nul, excepte peut-ôt'e Talleyrand,
n'em-ploya- plus la fourberie pour arriver à ses fins. ïMais
Bismnarckc eut du moins pluis de simplicité, de bonhomie et

defdlt.I ' jam-ais servi qu'un seul ina itre.
La postéritei sera sévère pour le coi-qutérant impitoyable

que fut B3ismnarck. L'Ilistoire remet toute chose à sat vraie
place.

Son oeuvre est terriblement inen-acée dléjà. L'union alle-
mande, que chaque Etat désirait à son profit, n'est pas
acceptée encore par certains peuples d'au (1cl (lu Illin et
ils ne mnaniquent aucunie occasion de r-evell(1i(lller, leurs droits.
Lors de la miort (le Mine dle lBismarck, le 27 novemnbre 1894,
le président (lu Reichstag, ÏM. (le Levetzo%ýv, alvait propOo
à l'asseinblée une adresse collective (le condoléances au
vieu-x chanicelier.

Le député (le H-odenberg, se leva aussitôt et fit la décla-
ration suivante

Aut na-in (le aies amlis politiques du lla1iivre, je prie M. le président (le filire
excepli ou )Or nus cil ternmes exprès. Il aie nious <atveilri (le patinciper
aux honneurs quii senaien t rendlus ûu Ititi e qui, Violaint les dIroits dles princes Ct
(les peuples illeimisids, a Çatit dut ILano0vre Une Province prussienîne.

Et, sur cette dléclaration, le llciclîtsta,(g passant au vote
avait repoussé la proposition de ÏM. (le Levetzow'. par .163
voix-. contre -146.

La rèl)onse (le l'Emipereur ne se fit pas attenidre. Il adressa
le mômrie jour au prince le télégrammne suivant

Ant prince <le (tiîi aldc (le Laein - Friedriclisrlib.

X'adresse *a Votre Altesse l'expression <le taon indiigwilit.n1 profonde<lc1 uetl <le
ln <lccisioni qnloiVienît cl.ý prendre le Cecstg ette deci.,ann eïlt dui- nà iOppusitio n
la pluas c uiplùte avec: les sentiments <le tolis les princes et de, tous les peuples

Le vent de la discorde souffle depuis quelques années sur
le puissant empire d'Allemagne. Soit que l'opposition so-

2'2 3
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cialiste, q -ai s'enfle toujours, fasse un jour trembler le colosse
sur.ses bases ou qùie les Etats de Hanovre, de Bavière et.de
Bade se retirent de0 la Confédération, l'heure ne semble pas
lointaine (l'une désaorén',cation de l'oeuvre du prince de
B3ismarck.

Georges Pellerin.

IN PULYEREM REVIERTERIS

Je l'av'ais vure or. soir- pas.ser- dans les lirs
BraI,î.Ce (Il rcft-ýiin ilcà valses cîttiiiinîcres.

M1on oeil nvait suivi longtemips sce traits charmnante.
J'arni le.e feux aius<es puiles diamants,

.L't5clat terni des a1rs, et les éllcpalnes
1,.»! resçplen<tIissait <le clarteés ingénurs.
Sa jupec simple était <'un muose presquet blanc,.
.Sa lîcauué n'av'ait ,ieîîi d'im:pur- ni lte tr-oiblaiut,
Maiss'a grdee' étai ftlu-Cet ci'haet sait corsage.
Les jeunes gcins laissaimit lcs yeux al sonr paissage.
'Faut ci elle était jenîic.. exquis, nioble, décent;
Des periles ait re/tect di ci'e et 'aessant
Entour-aient saite beaui cni plus. bîlantc que l"i'i blanch'leuir,
Et se.; peux c'lair-.< faisaient iS'em'i il la firaîc'hezitr
I)es gOllttes le r-os.c aux Iluteiine mtatjinales.
J'aîliiiais tlc sera fronît les ruoses .'iiî'ýinales
Et (lis ce roamls puidiquie et inj, .tiplc et parfait,

ne sa splenducir- cê~' p ie stupjéfait.
- Mat espiti a paiîfiris de seiibliiblcs Ilies
je vayais s'anîimer Miarre de Calies...

o, (*ette enîfanit est relante et sa chtait', et ses peux,
lit ses lèic, touîs les eltef.ç-ul'oeîîvre pi't5t'ieiix
Qut'on artliste amouaîreuîx tle la gi-.iee éteimteclle
potu. ci: fixer- les drouits avait su ii mettre cii. elle

NeV sorti jiltis> faut ait base tit jatal entoninoir-,
Q tic de la batte incert ait creuix d'unî caveau mnoir-,

Oiî'itnce urée: aux rets-., îîîîe pm'aie aux sentîentces
lit q~ui'onm peu <'eau miêlée aux océanîs inieiss.
AIinsi ltitt se dissout danîs l'U:zt,îit's motiîvanît..
Quecl myîistère est cerclos e,, toit£ éti'e vivant!
c'est raniume tit puits tcaché pîleini dt'ombire et dle veritiges,

Soirîs les taillis :on tvait, en éeartantiltes tiges,
Ail îttma'e 11tt sot tuiui'u et sîîpem'rieiel
L.e fonda dit trait lmî<i qui iré/téilit le ciel.

I!ulrys.



COMMENT FUT DÉCLARÉE

LA GUEBRE DE 1870

C'est un spectacle attachont, a dit le poète, que celui d'un
mur derrière lequel il se passe quelque chose. Il n'est pas
moins intéressant de visiter un lieu où de graids événements
se sont accomplis, n'en eût-il gardé (ue des traces assez
vagues. Dans les deux cas, l'imagination se met on branle
et prête aux scènes évoquées une singulière vivacité. J'ai
passé à Ems quelques semaines. La premièreimage qui m'y
est apparue fut celle de Guillaume 1", roi de Prusse et
empercur d'Allcmaone. Elle se Iresse sur toutes les places,
au sommet des petites montagnes dont la ville est entourée
on l'aperçoit accrochée aux murs de tous les salons d'hôtel et
de tous les magasins, Guillaume jo" est, le patron de ce pays

(lui, grace à lui, est devenu historique. Le nom d'lEms est
inséparable du drame de -1870, puisque c'est là qu'il s'est

en'agé et qu'ont été dites les paroles qui l'ont rendu inévi-
table.

J'avais emporté quelques ouvrages que je voulais relire
sur place : Ilisioire ciploiatiqie de la g par
M. Albert Sorel, Ma mission en Prusse et les Essais dîplo-
moliques de M. le comte Benedetti. Aidé de ces documents,

j'ai revécu, heure par heure, les cinq fatales journées. Des
témoignages inespérés se sont ajoutés à ces impressions.
Le hasard m'a fait descendre au Kurliaus, dans cet établis-
sement royal dont une des ailes servait de logement à Guil-

10' Seplombre 1898. 15
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laume. Le gérant actuel du Kurhaus occupait le mêmeý
emploi, il- y vingt-sept ans, et j'ai recueilli de sa bouche le
récit familier de ce qu'il put alors voir et entendre ; il m'a
montré l'appartement de l'empereur, qui n'a pas changé
d'aspect. Ce sont cinq ou six pièces hautes d.e plafotid, dé-
corées de peintures murales à l'italienne : le cabinet de tra-
vail avec son petit bureau et sa corbeille à papier près de la
fenêtre ; la chambre à coucher garnie d'une couchette en for
étroite et dure comme un lit de camp ; la salle à manger, un
peu plus luxueuse, et le salon d'apparat éclairé par un lus-
tre de Venise. Il m'a fait passer par l'escalier que gravit le
comte Benedetti, dont l'âme devait être chargée alors d'écra-
sants soucis, et par où sor-tit l'ambassadeur de Prusse à
Paris, M. Werther, accompagné sur le palier par le souve-
rain qui lui dit en le renvoyant en France, le 11 juillet
« J'espre que vous allez dissiper ces malentendus. » Le
digne hôtelier m'a affirmé avoir distinctement ouï ces paro-
les; et, comme il s'empressa de les répandre, on en conclut
que les difficultés qui divisaient les deux nations allaient
être aplanies ; et la foule qui se pressait à Ems, et qui se
composait en grande partie de Français et de Françaises,
garda jusqu'au bout sa joyeuse insouciance.

D'autres habitants encore m'ont apporté le tribut de
leurs souvenirs. Comme je causais avec le docteur Ahronson
qui est un des principaux médecins d'Ems, il me dit :

- Vous savez que ma maison est celle où descendit le
comte Benedetti quand il vint ici sur l'ordre du duc die
Grammont, ministre de l'empereur. C'était un hôtel meublé
l'hôtel de la Ville de 13ruelles. Quand je l'achetai on me
remit le registr d'inscription des voyageurs, que j'ai
conservé. »

Il me le montra. Et je le relevai en effet, à la date du
8 juillet, la note suivante : Comte Benedetti, franz Bosi-

chaftei- amn p-Cusischein HIo/ nebst Ge/lbIge. Le nom de
l'ambassadeur est le dernier inscrit de la saison. Aussitôt
après son départ tout le monde s'éloigna d'Ems et personne
n'y vint plus ; la ville se vida, ainsi qu'à l'approche d'une
épidémie. Les partants étaient si nombreux et si pressés que
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leurs bagages formaient des barricades autour du chemin
de fer et entravaient la circulation. Et ce fut un tableau
tragique et inoubliable que cette fuite éperdue des mondains
et des mondaines, chassés par le vent d'orage et brusque-
ment arrachés à leurs plaisirs.

Celui de tous les habitants qui m'a fourni, sur l'époque de
la guerre, les indications les plus abondantes et les plus

Le Khurhaus. Au premier étage à droite les deux fenêtres de Guillaume.

pittoresques, est le libraire Kirchberger. Il a succédé à son
père qui faisait le négoce des livres et journaux. Leur bou-
tique, qui s'ouvre sous les galeries du Kursaal, a reçu,
depuis un demi-siècle, la visite des plus illustres personna-
ges de l'Europe. Chaque matin, l'empereur Guillaume s'y
arrêtait et s'amusait à feuilleter les gazettes. Il s'y rencon-
trait quelquefois avec l'empereur Alexandre de Russie qui
occupait avec sa suite l'hôtel des Quatre-Tours. Et Kirch-
berger n'était pas médiocrement fier d'offrir l'hospitalité à
ces potentats. Ils s'estimaient et s'aimaient, quoiqu'ils fus-
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sent très différents par le caractère. Alexandre avait un
grand air de noblesse et ne haïssait pas le faste ; il était
magnifique dans ses goûts et puisait à pleines mains dans le
coffre de son trésorier quit était souvent à sec; il avait des
fantaisies ruineuses, qui liii étaient inspirées par les élans
d'un coeur géniéreux. Sa bienfaisance s'épanchait sur les
artistes ci sur les gentilshommes que la roulette éprouvait
trop durement. Guillaume avait plus de bonhomie. Mais la
simplicité de son humeur n'excluait pas la majesté. Il n'ou-
blia, jamais ce qu'il devait à son rang, mais il se délivrait
avec joie des menus devoirs de l'étiquette. Les promeneurs
qui se croisaient avec lui dans les allées et autour des sources
étaient avisés de n'avoir à le saluer qu'une fois par jour.

Quand il venait aux eaux se reposer des fatigues du gou-
vernement, il voulait se mèler à la foule et n'étre plus qu'un
baigneur. Très sobre, ne fumant pas, se couchant et se
levant tôt, méthodique et ponctuel, il menait une existence
immuablement réglée, Il n'avait auprès de lui qu'un officier
d'ordonnance; tous les mercredis la reine Augusta, qui
avait sa résidence à Coblentz, arrivait à une heure précise
prendre le thé avec son époux et s'en retournait le mème
soir. Guillaume suivait en conscience les prescriptions de la
Faculté ; il consacrait la matinée aux soins (le sa cure,
l'après-dinée à sa correspondance et à la signature des pièces
adniiiistratives que lui apportait u.n courrier. Avant souper,
vers six heures, il réapparaissait sous les colonnades du
Casino. C'était l'heure la plus brillante dela journée. TIoutes
les femmes s'y faisaient, voir dans leurs plus fraiches toi-
lettes. Et il y enavdiit de fortjolies, particulièrement des Pari-
siennes, que le roi ne dédaignait pas de se faire présenter.
Sans être libertin, il appréciait le sexe ; il .avait se montrer
aimable etl'on retrouvait sous ses cheveux blancs, le galant
cavalier et l'intrépide valseur qu'il avait été. Les grandes
dames de la cour (le Napoléon, qui affluaieut à Ems, sen-
taient une réelle sympathie pour ce vieux souverain en qui
elles ne voyaient pas encore un ennemi. Quand les hostilités
furent déclarées, plusieurs d'entre elles demandèrent à
Kirchberger sa photographie. Elles s'imaginaient revenir
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bientôt eii- triompuarices, après tilne camlpagnle de coute,,
durée où l'avanitagOe ne pouvait manquer du demeurer à nous

Que dl'auLtres p)articulari tés, plaisanîtes Ott graNv's, m
rapl)ortéleS le libraire irirber.rer eu dév-%idanti lecaee
de ses souiveirs! Uni jou r, une jeunie femme eitrei- danis son
mag110asin. C'était miss Léutna Daru, qui avait acquis dans lesý
CirqluCS, Il(!ity111SaIqU U LSS3 mi s e IriIld0 reputaioli.

- Je vais donner une î'epruéseitatîomî. au (Xîsi mîo, lui dit-
elle. Il me serai t très agréable <tue Sa Majesté l'honlorit dlu
sa présence. Ne comsemtiriez-Vous pas il lui cmI glis.bem' dux
mots?

M.L sicbre5 récria sur l'inidiscr.étioni d'unie ,seull.t-
1)le requête. M.-ais il "Iwaît V'ine c(>inlatissaiito. Et mliss
Léona I)arc était pleinie de grâce.

-Voici, ajouta-t-elle, qlui racilitei'a votre tce
Elle déplia unt paqluet qu'elle Lttîait àl lat ini et, cet soriL t>

un assortimrentl de plîotoorapmie.-, des plus sugebtivS. Lue.-
tiste apparaisscait alu nlaturel, c's--iedamîs unt costumle

qine laissait rien îo'norer- -upecu rct e

de sa beauté. De face, de (los, les Liî~ e dcsa taille, de
ses hanches, de sont buLste étaien ivuiiéi Il y avait

surtout un1 cer tai n mouvement d'assou piiisseine n t -texo

die corps en deux- templ1 s sur- les mnembres i mîférieurs -qui

nie pouvait ni&nquer uci e piquer la Curiosité du roi. (Il s'inte-

ressait l)assionnlémel1t à tout ce. qui, dle près out de loini, rap-
pelait le Militaire).

Laissez traîner ces imag'es sous les veux de SaMaesé

et cela sufiri. dit Léonia i)are qui avait loi danis lat puis-
sance de ses chiarmes.

Le libraire fit mieux. Il plaça la phiotographie su-, le verre

grossissant d'un stéréoscopep et il attendit le éêmemens
Le lenidemaini, Guillaume 1"' entra citez lui Comme de cou-

turne et, dépllia les gazettes d'uni doigt négligent. M. Iircli-
berger le guettaitL sourn-oisement, attendanta qu'il découvrit
la retrai te où la b)eauté de Léonia Dare était cachée. l'îimîti l'oeil
de l'aug'uste visiteur s'approcha de l'objectif. Et soudain un
cri de surprise..
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- Oh! oh! dit le roi. Venez-voir, R adziw'ill !...
L'officier s'approcha et joignit ses exclamations à celles-

du maître.

- Quelle est. cette bellepersonne!
M. Kirchberger répondit copieusement aux questions du

souverain.
- Ainsi, elle va donner une séance au Casino ?
- Oui, Sire, et elle serait bien heureuse si Votre Majesté

daignait y paraître.
- Où dlemeure-t-elle ?
- Au chalet de la Lindenbachi, à l'autre bout de la ville.
Le roi se tourna vers le prince Radziwill.
- Si nous allions lui prendre des billets ?...

On était au plein de lété et la chaleur était accablante.
Le vieillard et l'aide de cdmp s'aclhemiiirent d'un pied
raillard vers la Lindenbach. Et ce n'est pas l'aide de camp

(lui marchait avec le plus d'entrain.
Vous pensez si Léona Dare fut glorieuse d'un tel hon-

mage. Elle plaça du coup cinquante billets qui lui furent
royalement payés. Mais ce qui la toucha, bien plus-, qlue le
présent (le Guillaume, c'est. qu'il eût pris la peine de venir,
ei personne, le lui apporter. Les artistes sont, avant tout
sensibles aux délicatesses de la forme. E4, Guillaumne, ce
jour-là, avait agi en vrai chevalier français.

Le lecteur excusera la frivolité de ces historiettes. Elles
jettent, à ce qju'il me semble, une lumière assez nette sur la
physionomie de l'empereur d'Allemagne. Il était brave
homme et brave soldat; il avait l'âme peu compliquée. Il
s' acquittait avec exactitude des travaux qu'exigeait son
métier de roi et donnait, aux officiers de son armée l'exemple
de la discipline. Il n'avait, pas assez (le génie pour contrarier
M. de Bismarck et il avait assez d'intelligence pour suivre
les conseils de ce ministre. Désirait-il personnellement la
guerre ? Il pai-ait établi qu'il la redoutait plutôt et qu'il n'y
allait qu'avec répugnance. S'il n'eût dépendu que de lui <le
l'éviter, elle n'aurait. pas eu lieu. Il avait (les sentiments <le
piété un peu étroits, mais très nobles, qui l'éloignaient des
entreprises sanglantes. De son côté Napoléon Il1, malade,
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fatigué, se souciait modérément d'affronter les périls d'une
campagne. Si les deux monarques eussent été tout seuls en
présence, leur différend eût été vite apaisé. Mais chacun
était possédé et poussé en avant par une influence redou-

GUILLAIUME Il' 1870.

ýp~hot. j*ngnann et Schoru. fladcn.)

table zBismnarck d'un côté, et, de l'autre, l'impératrice
Eugénie appuyée sur certaines firactionis du parti ultra-.
montain. Et, au-dessous d'eux.,, l'opinion publique agitée
par des manoeuvres obscures et par (les mensonges stipen-

diés. Lorsque le comte Benedetti se présenta à Ems, chargé
de la plus ingrate et- pénible mission dont eût jamais été
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iesiun amlbassadeur, tel devait être à peu prùs l'état
d'âmie dit roi Guilaumîe. Il n'était pas sanis soupt 'omner les
secrets desseins de M. (le B3ismarck; il connaissait les plans
de M. de Moltke et n-'i4nior.-it pas la supériorité numérique
de ses -.roupes sur les niôtres. ïMais, dans une guerre, -il faut
faire la part de l'inconnu. E4t son caractère peu aventureux
sien préoccupait. Il é1tait partagé entre deux sentiments

ég-alemnent forts :un désir d'accroissement très légritime et
la crainte de com-rpro mettire ce qu'il avait acquis. Il (Ietit
donc résolu, quand s'ouvrirent les négociations, de n'accom-
plir aucun acte qui fût préjudiciable à sa dig)nité, mais de
n'ien commettre aucun qlui eût une signification agressive.
Il p'iicbait. plutôt vers la conciliation et son désir intime
était que la »paix fut maintenue. En i cinq jours, ces bonnes
dispositions s'êv,ànouir-ent. Qùiel1es joui-nées! Y'en ai noté
sur les lieux mêmes les périp-éties, en m'aidant des textes si
précis de 1MM. Albert Sor-el et l3enedetti. Et il m'a semblé
voir agir sous mnes yeu-x les acteurs du dramie. Je transcris
ce résumé où je n'ai consigné que des faits depuis longtempljs
etal)liý, mais qui serviront de commrentaires aux documents
phiot ographiques qui accomnpagnent -.et article et dontjedi
la précieuse communication à l'obligeance (le M. Kircli-

8juiiillet. - Le comte IBenedetti arrive à onze hieiires et
demie du soir', venant de Wýiesbaden, et descend avec
ses secrétaires à Ilhôtel de la Ville dc Bruz:cllcs. Un télé-
grammiiiie, une dépèche et une- lettre particulière de Ml. le
duc( de Gramnmont, notre ministre des Afaires étrangrères,
l'y ýattendent. M. B3enedetti est invité à se présenter sanîs
retzard chez le roi de Prusse et à obtenir (le lui le désaveu
formel dt. la canîdidat tre de Léopold dc llohenzollern -an
trônedsage La lcttrc particulière tr-ès pressante,
exp)rime le dlésir que le roi dc Prusse « donne l'ordr-e au
prince (le Ilhe.nzollern de revenir sur cette détermination
pr'ise sans soli Consentement. »

9.,itdle£. - A huit ]leutres du nuatin. une audience est
demandée par le comte Becnedetti. Le roi fait répondlre qu'il
recevra l',aibassadeur (le trois hleutres à quatre lieu res et le
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retiendrai,, à diuer. En cet ntrevue M. B3enedetti adjoucitý
dans la forme, les inijonictis dlu gouvernement impérï'ial
afin de ne pas rebter ds l'abord, GuMiium. Clic
oppose à notre demanide des arguments spéi[eux. Ce' nl'st
pas comme souverain, mais comme parent et chef' de la
famille quitl a été consulte. par Léopold de Hlohenzollern,
Il n'a pas d'or-dres
à lui prescrire.
Mais;, siLopl
se, retire potaé
ment, il en sera,,
heureux el S'enm-
pressera ap'iipr(tl-
vecr sa résoluion
M. Bndtien
ploie unepati d
la uit àrdie
soliaprt ûi
reproduit, les ter'-
mes de ce premier
on tretien, et l'expe-
die aussitôt à M.
dle Grammont.

veilles instructios
plus pressantes', de
M. de Grammont. uî dv la « V lle deueU1 ùdeer

Envoyez~ ~ ~~M - oi(Poikeoe, in.

une dépêche.que je
puisse montrer aux Chamllbres et pulier,,, et datns laquelle
vous démontrerez que le roi a connu et auitoris 'acptto
du prince de Hoheuzollerui et dites surtout qu'il vous a
demandé de se concerter avec le prince avant, de1 vous faire
connaître sa résolution. » Le (,omnte Benedetti rencontre le
roi sous les gal1eries dlu Kursaal et lui demande une entrevue.
Le roi l'attendra le lendemain il on1ze heures.

,il juillet. - Au cours de cette deuxième conférence,
Benedetti explique au roi la nécessité d'arriver à une con-
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clusion rapide, les esprits en France étant fort excités.
Guillaume répond qu'il attend d'un moment à l'autre, au
plus tard, dans vingt-quatre heures, la nouvelle de la renon-
ciation de Léopold et qu.'il s'empressera de l'en aviser.
Guillaume joue-t-il un double jeu? Cherche-t-il, par ces
retards, à envenimer les relations déjà tendues? Le comte
Benedetti n'a point cette impression. Il a obtenu du roi la
déclaration qu'il approuve la retraite du prince de Ilohen-
zollern. Il est donc fondé à croire que toutes satisfactionîs
vont être accordées à la France. Un télégramme de M. de
Grammont affermit sa conviction. M. de Grammont lui dit:
« Nous ne pouvons refuser au roi de Prusse le délai qu'il
demande, mais nous espérons que ce délai ne s'étendra
pas au delà d'un jour. Nous approuvons le langage que
vous avez tenu en dernier lieu. » Il s'agissait de s'arranger
en sorte que la renonciation fut annoncée et communiquée
officiellement par le roi à l'ambassadeur de France. Guil-
laume n'y mettait pas d'obstacles... D'autre part le roi de
Prusse envoie à Paris son propre ambassadeur, M. de Wer-
ther, pour y porter à M. de Grammont ses assurances paci-
fiques. Donc les choses paraissent en bonne voie.

12juillet. - C'est la journée néfaste, où tout s'est com-
pliqué et gâté. Tandis qu'à Ems le comte Benedetti, plein
d'espoir, attend la communication promise par le roi Guil-
laume, voici ce qui se -asse à Paris. M. de Werther s'est
rendu chez M. de Grammont, au quai d'Orsay. A peine
sont-ils entrés en conversation que l'ambassadeur d' Espagne
à Paris se présente et demande à parler d'urgence au
ministre. M. de Grammont prie M. de Werther (le passer
cinq minutes dans le salon à côté et reçoit M. Olozaga qui
lui annonce, au nom de son gouvernement, le désistement
du prince de Hohenzollern. Ainsi cette nouvelle arrivait
directement. à Paris et ne passait plus par l'intermédiaire du
roi de Prusse'; celui-ci semblait se dérober et braver dédai-
gneusement nos justes revendications... Qu'avait à faire
M. de Grammont? Tenir pour non avenue la démarche de
M. Olozaga et attendre la réponse que Guillaume avait
promise à Benedetti. Malheureusement l'opinion publique
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était déjà saisie, et la visite de M. Olozaga divulguée dans
la presse avec un perfide empressement. k1. Clément
Duvernois annonçait, sans perdre une minute, son intention

NAPOLÙON ler ET BISMIARCK : Espèce de Tartufe!...

d'interpeller le ministre... M. de Grammont apprit tout cela
en même temps, en moins d'un quart d'heure. On eût été
troublé à moins... Il rappelle M. de Werther, le met au
courant de ce qui se passe, lui explique la nécessité d'un
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acte décisif du roi de Prusse qui coupe court.à ces fi'acheuses
interprétations; et, avec le concours de M. Enile Ollivier,
il lui dicte le brouillon d'une lettre qui pourrait tre écrite

par le roi de Prusse a 'enpereur des Français. M. de Werther
s'en va, emportant ce document, et s'empresse de le com-
muniquer à son maître dans un'long rapport où il relate tous
les détails de son entrevue avec M. de Grammont. Cependant
M. de Graimont, après avoir passé au Corps législatif, où
l'effervescence est grande, va rejoindre Napoléon 111 à Saint-
Cloud. Le Conseil s'assemble. On décide que l'approbation
par Guillaume du désistement de Léopold ne suffit plus, qu'il
faut lui demander un nouveau gage et que ce sera l'assu-
rance, donée par le roi, 'qu'aucun membre de la famille
Hohenzollern n'aspirera plus, dans l'avenir, au trône
d'Espagne. A onze heures qu'araut>e--inq minutes du soir,
M. de Grainmont communique cette décision par le télé-
graphe au comte Benedetti et le charge d'arracher à Guil-
laune cet engageiment. Mais iloublie ou néolioede l'informer
du projet de lettre que M. de Werther a dû, de son côté,
transmettre au roi de Prusse.

1Juillet. - On juge de la consternation de M. Benedetti
qui voyait tout remis en question alors qu'il croyait tout
arrangé. De plus, la mission qu'on lui imposait était horri-
blement; difficile et l'échec en était à peu près certain.
L'orgueil de Guillaume, soutenu par le sentiment (le sa
force et sans doute aussi par la crainte qu'il avait de M. de
Bismarck, allait certainement s'insurger. M.. Benedetti
désapprouvait son gouvernement. Mais il était dans la
situation du soldat sous les armes. Il lui fallait obéir. Dès le
matin, il sollicite une audience, par l'entremise du prince
lladziwill. Mais comme il est sorti, vers dix heures du
matin, il se trouve, dans l'allée des Sources (Birunnen Pro-
menade), en présence du roi qui l'aborde aussitôt : « Vous
avez quelque chose à me dire »? lui demande-t-il. Le comte
Benedetti, en mesurant le plus possible ses paroles, lui
expose le désir du gouvernement impérial : « Vous me
demandez, répond le roi, un engagement sans terme et pour
tous les cas; je ne saurais le prendre. » Il ajoute qu'il n'a
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aucun dessein caché et que cette affaire lui a donné déjà trop
de soucis pour ne pas désirer qu'elle soit définitivement
écartée. Il s'exprime sans irritation, renouvelle à M. Benedetti
l'assurance qu'il le recevra d ans la journée pour lui commu-
niquer la lettre de Léopold de Hohenzollern. Le roi rentre
dans ses a'ppartements, au Kur-haus; la missive de M.. de
Werther, arrivée de Paris, lui est apportée. Il lit le brouillon
que M. de Wer ther lui communique de la part de M M. Ollivier
et de Grammont, s'imagine qu'on veut lui faire écrire une
lettre d'excuses et s'étonne que M. Benedetti ne lui ait pas
parlé de cette nouvelle exigence, ne pouvant soupçonner
que l'ambassadeur de France n'ot pas été instruit. A partir
de cet instant, Guillaume change d'humeur, toutes ses
bonnes intentions disparaissent. On petit dire qu'à cette
minute précise la guerre fut décidée. Le changement de
dispositions du souverain ne tarde pas à se manifester. Au
lieu de recevoir en personne, comme il l'en a prévenu, le
comte 3enedetti, il lui envoie sa déclaration par le prince
Radzivill. A cinq heures il transmet à M. de 3isnarck,
demeuré à Berlin, le compte rendu de ses incidents. C'est
la fameuse dépêche que le futur chancelier travestit avec une
criminelle impudence et, qu'il s'attacha à rendre oliensante
pour l'amour-propre des deux nations. T ut le monde en
Allemagne fut convaincu que M. Benedetti avait manqué de
respect au roi de Prusse et, en France, que le roi de Prusse
avait brutalement congédié notre ambassadeur.

Des centaines de mille hommes allaient payer de leur vie
cet exécrable mensonge...

On sait, aujourd'hui, à qui incombe la responsabilité des
fautes commises : imprévoyance, aveuglement, affolement,
d'une part; duplicité et mauvaise foi de l'autre. Il eût fallu
pressentir le piège où nous attirait M. de Bismarck et éviter
de s'y laisser prendre. Notre diplomatie l'avait depuis
longtemps aperçu et signalé. Napoléon négligea d'écouter
les sages avertissements que son ambassadeur à 3erlin lui
prodiguait. M. le comte Benedetti, (uoiqu'oi ait prétendu,
ne se montra pas inférieur à son devoir. On eût voulu qu'il
fit un éclat en opposant un démenti public et retentissant
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aux fausses assertions de la dépêche d'Ems. Mais tel n'était
pas son rôle. Il instruisit exactement son gouvernement de
ce qui s'était produit. M. de Grammont a fut avisé en temps
utile. C'est à lui seul qu'il appartenait de proclamer la vérité.
Au reste, il était trop tard. L'opinion, en deçà et au delà
des Vosges, eût considéré comme une reculade déshono-
rante toute explication in extremis. Il y a, dans l'histoire,
des heures où la prudence humaine est vaincue par la force
des choses. Et la guerre de 1870, plus qu'aucun événement,
présente ce caractère d'inéluctable fatalité...

Adolphe Brisson.

Berceuse pour l'Absepte

O, ne pouvoir bercer na fatigue et mna peine
Aux bras calins que j'ai révs,

Fins e blancs, si le!gers que je les sente c peine
Glisser sur mes bras énervés:

Nc pouvoir m'endormuir à la voix qui mnurmurc
Dcs mots d'amour inentendus,

Mots chastes et voilds sur une lèvrc pure
Qui tremblc et ic les relicnt plus...

Q, près <le Ioi rèver de saison parfumée
Fraiche sous un ciel clatani;

O, reposer Jma tête au.x seins de mon aimdic
Phis doux que l'aurore au printemps.

Adolphe Boschot.



LE TRAITRE

Au jour du Jugement, la trompette des Anges

Eveilla l'Univers, et de toutes lesfanges

Surgirent, en rampant, tous les crimes hideux

Le ldche assassinat, le vol aux miséreux,
Et l'inceste effarant, l'atroce infanticide,
Le mensonge imbécile et la haine sordide...

Tout cela se traînait gluant, suant de pe:ir.

Alors, sur la nuée, apparût le Seigneur
« Vous connaitre-, dit-il, que nia Justice est bonne!

« Hommes, rassureï-vous! Hommes, je vous pardonne!

« Vous fûtes criminels, mais je vous ai créés

« Trèsfaibles; désormais vous sereî délivrés

« Même du noir remords qui fut votre supplice!

« Alle{!... » Et, bénissant la divine Justice,
Sur le chemin gardé par les blancs Séraphins,
Ils montaient au séjour des délices sans fins,

Calmes et consolés, lorsque survint un être

Livide, répugnant, abject... C'était le traître.
Les condamnés, sur qui le pardon avait lui,
Frémirent de dégoût et s'élôignaient de lui.

Le Seigneur vit Jésus, le doux racheteur d'dze,

Son fils, crucifié sur la colline infdme,
Se souvenant alors du crime de Judas,
il détourna la tête et ne pardonna pas.

Georges Boyer.



Deshomm.nes

L'HON. ROGEIR WOLCOTT.

La nomination par le gouverneur (le 'Etat d.u MaI-Issalîutsctts
(E. U.) d'unecCommf1Sisson chargée (le rechercher les meilleurs
moyens dle représenter les intérèts de ceL important Etat ï, l'Ex-
position universelle de 1.900, à Paris, nious autorise -c présenter à
nos lecteurs, en l'lloîi. Roger Wolcott, un amni (le la France et
un homme dlignfe (le laia aute bituationi qu'il occupe.

LIn.Roger Wolcott est né qà Boston, le 13 juillet .S47. Il
esL le descendant direct (le Oliver M, olcott, un des siarnataires
(le la Déclara tion d'Indépendance des Etats-Unîis. Le gouverneur
fit ses premières études au Ilarvard en 1870 et suivit ensuite les
cours (le Dr-oit (le cette importante université qlui lui décerna, en
-1874., le titre le L. L. B3. En :1.877-S-9, il fût élu conseiller (le la
cité de Boston *et cii i882-M-4 membre de la Législature.

Ses nonmbreuses occupations personnelles aussi bien qlue ses
fonctions administratives, ne lui ont pas permis (letre (le tous les
mouvements., toutef oisýil a été membre du bureau (les syndics (le
l'Hlopital Général (îu 'Massachusetts, de la Sociét «é (le la iblo-
theque et (le l'llne,.(le Boston, (le l'Université Hlarv'ard
dont il fut l'élève, et enfin l'uin (les directeurs (le l'Institut pour
le traitement dés. maladies des yeux' et des oreilles, et lu Dispen-
saire (le Boston.

M. lioger M'olcott est, une, figrure très remarquable d1ionrne
politique etd li.iýii..1setrnutè populaire parmi
les Canai.dienis-Amiiéricaiins par son afllabilité et l'empresscnment
qu'il met à parler notre langue chaque fois que l'occasion lui en
est donnée.

Il a été l'un (les organisateurs du club répub)licain (lu Massa-
chiusetts. Elu en :M83, puis réélu jusqu'en '1.95, lieutenant-
grouverne(ur, il succédla comme chiel' (le l'Exécutif aîu rotivertieur
Greenlialgre, à la mort (le celui-ca cii 1896, et fut élu la même
année gouverneur et réélu depuis. Limîtérét (lu'il porte'à la chose
publique et l'estime de ses concitoyens lui aissureut sa réélec-
tion prochaine.
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POUR CUBA LIBRE

Les préliminaires de paix sont signés et la paix elle-
même ne pourra l'être que sur les bases de ces préliminaires:
Cuba est libre. J'écris ces lignes avec un immense soulage-
ment, car il m'a toujours semblé que la domination de
l'Espêgne sur Cuba constituait la plus flagrante des iniqui-
tés et à l'heure où personne en France, du monde autorisé,
ne nous était favorable, nous avions organisé, Henri Roche-
fort'et moi, un Comité français de Cuba libre qui eut son
temps de popularité. Aujourd'hui, je me rappelle cette
pierre ajoutée par nous à l'édifice commun avec d'autant
plus de joie que l'œuvre de justice est accomplie. Tout ce
passé est maintenant bien loin et je ne me souviens plus
qu'avec un sourire de certaine conférence de Marseille où
les Es agiols, accourus très nombreux, ont failli me jeter par
la fenêtre. Oh ! c'était mouvementé!

Nous avions à Paris un petit journal cubain que nous
lançions comme un brûlot dans les jambes des Espagnols.
Il s'appelait crânement La République cubaine, et toute la
police du roi Alphonse ne nous a jamais empêchés de lui
faire passer les Pyrénées. Toutes les semaines de petits
ballots discrets, soigneusement dissimulés sous des étiquet-
tes trompeuses, partaient de Paris pour l'Espagne. Ainsi,
pendant des mois, nous avons jeté le trouble dans les bonnes
âmes espagnoles qui s'étaient figuré qu'on pouvait impuné-
ment écraser, affamer tout un peuple, sans qu'aucune voix

ICI septembre 1898.
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vengeresse ne s''élevt. En échange, les journaux espagnols
ne nous épargnaient pas les ép:liètes les moins gracieuses
ce dont nous nous faisions, des gorges chaudes, on le
devine ! Ils nous traitaient de/libustiers, tout comme Maceo,
ce (lui était une expression devenue par cela môme hono-
rifique pour nous, - et la presse française elle-môme
ne nous épargnait pas ses lazzis. Un grand journal dq Tou-
louse, où je fis une conférence pour Cuba libre, me gratiia
de « vendu aux Américains » ce qui me fit d'autant plus de
peine que je n'avais jamais vu un blanc dollar d'Amérique.
Là encore les Espagnols envahirent la salle de réunion
mais les corporations ouvrières de la ville eurent tôt fait de
les expulser et je pus achever la conférence.

Il n'y a rien de plus curieux à constater que la folie de
l'opinion publique. Pressée par elle, l'Espagne n'a voulu
faire pendant dix ans aucune concession aux Cubains et il
lui a fallu accepter une guerre où vient de s'effondrer toute
sa prospérité et sa gloire. Elle y a perdu Cuba et Porto-

ico, elle y perdra probablement les Philippines. C'est la
débâcle de son empire colonial. Tous ces désastres, pour
n'avoir su prendre des résolutions pacifiques en face de
l'ignorance populaire, soigneusement entretenue du reste
par les démagogues et la dynastie royale.

Aujourd'hui, le protocole de paix renferme un dispositif
préremptoire : l'abandon de la souvcrainté de l'Espagnce
sur Cuba. On n'y parle pas de cession aux Etats-Unis,
mais de simple abandon par l'Espagne. C'est donc que les
Etats-Unis ont l'intention de tenir les engagements pris par
le Congrès, au début de la guerre, de laisser au peuple
cubain, librement consulté, le choix de son gouvernement.
C'est la reconnaissance de l'indépendance de Cuba.

Il faut maintenant qu'aussitôt après que le dernier Espa-
gnol aura quitté la grande ile, les généraux cubains aient le
patriotisme de rendre leur épée au pouvoir civil et, que
celui-ci se fasse confirmer par (les élections, l'autorité qu'il
a de pourvoirà toutes les nécessités de lheure. La présence
des troupes américaines ne sera qu'un garant de l'ordre dans
l'ile. Elle sera même pour les chefs militaires, un spectacle
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réconfortant et leur rapelea oticle saigesse de

WTDbng>n sachat remlettre son t'pIée au lendemain de
l'indéSpendance. .Je suiis certain que, si le p)eule cubain, sait
obéir ;à ses représentants et si les hér-os (le Gomez et dc
Garcia savent réveiller pctqu! eîtla eharrue, les Amé-
ricains tiendront l'n ge e t uills ont pris devant le
monde entier. L'oeuvre (le grret-, est terminée, la terre est
conquise, aux Cubains d'enl reraire la per-le des Antilles,
par P'union et le travail dlans la liberté.

Aciflle Steens.

é_ P*a r ati 0on1

J.1 au1.uis voulu, /,i5ut, charinée
IPar ces beaux iciutirs di .llsil
1;sseillis' asuxv Champs (les Ibol, il fi
Pourii lti Corsage. Ji lc' ieisss

Jl'asurais voulu. fier (le loti brsas.
J>uranifl noire msarche puss'iblr
Pr*endre sur (ai bouche vermseille
Desç lu.çcirs que lt mue dlcrws.

.la ri. voulu, ssin sr<use
Ens ce jsi<ssss <1<, lic-l

Oiilig!l1 1 sréalité
-Tout joývessl<l tile voir hseureuse.

.MIaisv le desti iii*a fait vu p/if
De sua vieille~ chaise <i( pauille.
Oit nse relit pas que je iiua vu <aille:

.J<)11 rs-re'r'e eus f ll i

Na pensée. <; bliondie clsés*ù*
Ira vers toi. msatins ci soir.
.Sui r plag oit,' <nul vicns t~Sei
On sucr I"iscrlL' l7 .L j>rii..

j Ntaass ni licurs, nirsuseu. rt
.1l'/ris' etant que lut viesss.'ss

Pour quc dic moi tus te Souiisus-s
-le t'adresse ces quelqus. vers.

P;ebi ôel (le 'Vie, juihlltSIS

Leon de la Morînerie.
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Altiéric-ai ls,.11 an(rlel
Nous y somme s; l'ètcnidardt étoilé flotte aujudî a

bastion de Santiago. iA1oitijo, Cervera et Tr.al ontL ahia-
donné la partie'.

La flottLe dhi premier a été détruite par Douiai, celle du
secondi par Selily, et Stiafter vient, (le l)reIl(le possession
(le Santiago où T'oral combIattait avec vn-qmtcmille
hommes. Les vonditions (le la capitulation sont telles fie les
Américains euit rvia en possession tIe la lus ancienne ville
de ce continent, la tlttuxièiiae ville de la perle (les Antilles;
de cinq mille' milles carres de territoire, tout l'est, dei Ciuba,
et (le [otts les foi-ces et le matériel de guerîre quli s'y
trouve.

Eu il-oilà* assez polir Cuiba.
B3lanco n'a qu'it bien se tenir. Il11ie pecrd rien pour att1endre.
JEncore r1 utiiel1 ue jouirs et le drapeau étoilé 1lottera sur

M1anile et queitlqutes jouirs encore, Porto-Rico ap)part iend ra
autx Aîeîam .Di*, à, des Lransports pour iiiit. année(' (le
quarante mnille liomniws sont ordonnés. Cette fi, le grénéral

M~iles et Saînipsom, avec ses brûle-grueules (le treize l)o11i-s,
s' rentejit..
Ça nie seOra1pas long. Axa l mme que ceutte chironique soit

enitre les mainus (le mmoni amni le /Ypo, Por-to-- R(- h-aura
Capitulé.
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Si l'Epage vut encore davý,-iang (le nos p)lais amnéri-
c ains, l'amiral MWatson et sa flottLe chioisie se r-enidra sur les
côtes dlu royaume d'Alplioîîse XII Cxteriîîer Camatra et sa
flot-te, et cr,éer un peu d'excitation dan.tis les poils pgos

On lie va pas Cin guerre iléamnioitîs SUIns qu'iil en coûte, et
si ïMiîijo, Cer-vera et Toral ont perdui iiî rrand nombre
dl'hommries, nous comiptonls, nious aussi, pîrès dle quatre cent
cinquianite tués et de onze il dlouze cents blesés, près (le
Santiagro.

Douai ni'a, pas perdul un seul homme il M~anille, et, Schîley
enin' perdii qu'un seul pour détruirec Cervera et sa flotte.
Ceci est ré--ellemienit mniraculeux.

Parmni les morts, nouis avons un (les î4e.Anatole
Dugras, de lIolyolie, àMass, et plusieurs blessés, entre
autres le capitaine .Josepi Iotibei-l, commniaîî<Iait la Cie de
Law-rence, Mass, qlui avait laissé, pour le qeivi(c miilita,,ire
actif, son siègre à la leg-rislature- (le Boston Où il représente
un des districts élector-au.x (le sa ville.

Nous avions des craintes pour nos héros du 'Merrimac,
mais ils ont tous été heureusement éclînuiés etjuisn

maintenian. de leur lib)erté, (le leur- avan-ceunieujil l)]en mérité
par leur héroïque dévouement, et ils sont loinjours prêts à\
se sacrifier pour leur patrie.

S'il faut, combattre pour faire rendre la liberté -à Cuba,
commie la France a combattu pour nous aider à conquérir
notre indépendanice, il n'enl est pas ainsi avec !!ae'aii, l'a
nouvelle possession américaine (hans le Pa),,cifiquie. La guerre
de cctt.e nouvelle colonie s'est faite ýau Sénat dles Etats-
Unis. Ellô a été assez longue, coûteuse mêmen, mais
l'annexion (le lia «aà s'est faite quand mêème. Et p)uis cette
autre ile du Pacifique, Laidiones, que notre flotte en route
pour Maila prise en, I)assaizt...

Les succès de nos armes, principalement (le nos flottes,
provoquent plus que de l'admiration dans le monde entier.
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En effet, les puissances huropéennes n'avaient jamais songé
jusqu'où la liberté d'action chez le peuple, l'émancipation,
maintenue dans les bornes naturelles de la soumission aux
lois établies, pouvaient créer de savoir faire et d'inventions
utiles et nécessaires- en temps de guerre comme en temps
de paix. Il est consolant de voir que nos frères de France
sont les premiers à constat-r ces faits probants et à faire
l'éloge de nos troupes.

Le major De Granpré, attaché militaire de l'ambassade
française à Washington, vient d'arriver des quartiers géné-
raux américains près de Santiago, où il était allé observer,
pour le compte de son gouvernement, le progrès des opé-
rations militaires.

Voici ce qu'il dit.:

« J'ai l'admiration la plus complète pour les troupes amé-
ricaines. C'est un corps superbe, individuellement et comme
armée, et je ne crois pas que par tout l'univers, on puisse
trouver un lot aussi splendide d'hommes pour se battre.

« La combativité est, leur caractéristique le plus apparent.
Ils sont agressifs, anxieux (le se battre, et n'ont pas besoin
des ordres d'un officier pour les pousser de l'avant.

« Un autre trait caractéristique est la confiance en soi-
môme (le chaque soldat., c'est-à-dire l'esprit d'initiative. Ce
trait est presque inconnu dlans les armées européennes où
chaque mouvement, dépend (le l'esprit d'initiative de l'officier.

« Mais les Américains se battent de l'avant, rencontrant
les obstacles au fur et, à mesure qu'ils se présentent et les
renversant de leur propre chef. )es hommes de ce calibre
font une armée exceptionnellement impétucuse, car chaque
unité contribue au mouvement irrésistible d'une poussée en
avant.

« Les troupes espagnoles n'ont pas cette qualité. Elles
sont plus passives, plus prudentes. »

Le major de Graninré suit, nos troupes jusqu'à Porto-Rico
ou à tels autres poin ts qui deviendront le centre d'opérations
militaires.

*
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Les Français qui sont juges en la matière, ne décerne-
raient pas un compliment si flatteur à nos troupes si celles-
ci ne le méritaient point.

D'ailleurs, ces appréciations haut-placées, puisqu'elles
sont d'un représentant militaire de notre ancienne mère-
patrie, sont corroborées par les rapports des officiers
anglais, russes et allemands qui, eux aussi, suivent pas à
pas les faits et gestes de notre armée. Que ne leur permet-
tons-nous donc pas de s'initier tout autant dans notre flotte?
Mais, impossible! C'est là leparvis sacré.

Puisque je vous ai parlé de Douai, de Schley, de Clia-
rette, malgré que Sampson ait encore à gagner ses lauriers,
il est juste que je vous dise son origine.

Sampson est originaire de l'Acadie, le pays d'Evan-
géline.

Son père, descendant d'une famille acadienne, était né à
l'Ardoise, en Acadie, d'où il est parti très jeune pour les
Etats-Unis où il s'est marié et où il a élevé sa famille.

Un de ses fils est l'amiral commandant l'escadre -de Sai-
tiago.

L'armée des Etats-Unis comprend les deux-tiers de
Français, de Canadiens et d'Anglais, et là, comme dans
la marine, ce sont eux (lui sont aux places d'importance.

Mais, malgré tout, l'on voit déjà venir la Paix, et ce qui
est consolant, c'est encore la France qui a l'honneur de faire
les premières démarches entre les Etats-Unis et l'Espagne
en faveur 'de la paix.

C'est son représentant à Washington, M. Cambon,
ambassadeur de France, qui vient de présenter au président
Mac-Kinley, au nom de l'Espagne, un message pour nego-
cier la paix. Cette démarche réussira, car, conduite par un
diplomate comme M. Cambon, qui y est nécessairement
autorisé par le gouvernement français, le succès est certain
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et même dais des conditions telles (lue l'Espagne elle-méme
sera surprise, et de l'habileté de l'ambassadeur français, et
de la rénérosité (les Etats-Unis.

D'ailleurs, le traitement des 'risonniers espagnols de tous
grades, qui s'attendaient à une mort certaine, prouve que
nous savons ce que c'est que la civilisation.

C'est à souhaiter, car le tenips arrive où il faudra s'occuper
activement de l'Exposition de 1900.

A ce propos, il sera très intéressant pour les lecteurs de
la .Reeue des Den:r Frances ('apprendre que la législature
du Massachusetts, siégeant à Boston, a passé en muai der-
nier, une loi « relativement à la participation de cet Etat à
l'Exposition Internationale à Paris, on 1.900. »

A cet effet, et conformément à cet acte, le Gouverneur du
Massachusetts, Son Excellence Roger WVolcott, vient de'
nommer, pour faire partie du bureau des Commissaires du
Massachusetts à l'Exposition, les MM. suivants:

George Von L. Meyer, de Hamilton; Charles E. Adams,
de Lowell; Clarence I. Crafts, de Boston; Charles Ilanlin,
de Brookline; Francis W. Lincoln, de Worcester; Charles
L. Lovering, de Taunton; WVilliam B. Rice, de Quincy, et
William Nhithing, de .1-olyoke. Le but de cette Commission
est de préparer et (le faire voir le* plus avantageusement
possible à l'Exposition de Paris, les produits naturels et
industriels de l'Etat du Massachusetts, comme aussi 'les
objets illustrant son histoire ou concernant ses progrès et
son développement en général, et pour toutes autres fins
relatives à cette grande et importante affaire.

-Comme Paris et toute la France sont intéressés à
connaître nos ressources, nos industries cotonnières, les
produits de nos fabriques de tous genres, il est juste aussi
que ceux qui sont chargés par notre gouvernement de
s' occuper spécialement de cette question, soient connus
de tous.

M. Ferdinand Peck, de Chicago, Ill, a été nommé Com-
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missaire Général des Etats-Unis à l'Expositioni dc [900, à
Paris.

Le Président Mlac Kiniley est très désireux de voir les
Etats-Uuis largement représentés à cette manifestation
universelle des arts, (les sCiciicC5 et dit Commerce danls la
capitale (lu inonde initellectuel. Il appuie de tout son crédit
la proposition (le porter la somme votée à cet effet par le
Congorès Li 1.000.000 (le dollars.

Mà. Peck se propose ([établir pirocbiniemciiL à iNcN-Yorkl
un bureau qlui aura pour clhef un1 s0us-COmliiiisb5aire général,
et lui-môme comp1 te piLir pour Paris (3n septembrc.

Avila Bourbonjre.

Low'ctl, Mass, août 189.)

BLOND MAJEUR

Cc point sollbre (les /Zuics mouches De très vangilcs frissons dlc jte
Avîiv'ait l'éclat des chairs faitc's S'égaraient dains les b'londes nuques,
Sous lcs yeux blens> aux coins tics bouches Danm les longs ctcusitis de sotc,
Des macrquises ci> robes Pljalltc.ç Et dIans les unSuds clairs dics perruques.

Li L'air timide <le la flite
uruitlent contie cit souirdintc,

Et sembllait à touite inlc
Mourir ave~c la mnandoline.

Fcydcv (Suisse), aoûI SO3.

JTean Maixondeau.

249



CRITIQUE MUSICALE

VICTORIA CAlTIER

Une jeune artiste canadienne d'une réelle valeur, Mlle Vic-
toria Cartier, descendante de l'illustre Jacques Cartier, a
donné récemment une soirée'imusicale très réussie, presque
exclusivement consacrée à l'audition d'oeuvres de l'école
française. Les Canadiens chérissent la France plus que les
Français eux-mêmes. Rien de plus touchant que la fidélité
d'un amour sans cesse vivifié par le regret de la patrie
aimée!

La séance avait lieu dans la coquette salle de l'Institution
des Jeunes Aveugles, maison supérieurement organisée, où,
comme on le sait, la musique, cette lumière de l'âme, tient
une large place dans l'instruction de ces pauvres déshé-
rités.

Le jour choisi était le 241 Juin, jour Je la Saint-Jean-
Baptiste et date de la Fète Nationale des Canadiens-Français.
D'éminentes personnalités. M. l[ector Fabre, commissaire
général du Canada, et Mme Fabre, M. Louis IIerbette, con-
seiller d'Etat et M. Enile Martin, directeur de l'Institution
des Jeunes Aveugles, avaient tenu à honneur de patronner
cette fête, où s'est affirnée d'une façon touchante la sympa-
thie réciproque qui unit les Français d'Amérique et ceux de
la vieille patrie.

Mlle Cartier s'était entourée, pour composer sa séance,
(éminents collaborateurs. Mais elle aurait pu, à elle seule,
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fournir les éléments d'un programme varié, car elle touche
également bien du piano et de l'orgue, non pas de l'harmo-
nium, cet instrument bâtard au timbre sans caractère, mais
du « grand orgue », ce roi des instruments, cet instrument-
orchestre! Sur l'orgue, Mlle Cartier a fait applaudir Pré-
lude, /uue et variations, de César Franck, et Fiat lux, de
Tlh. Dubois. Sur le piano, elle a interprété, avec une vir-
tuosité mise au service d'un sentiment vrai, des pièces très
différentes de style et de caractère : Les Myrtilles, de
Th. Dubois, une Marche villageoise, de Delaborde, l'Adieu,
de Schumann, Staccato-Etuie, de Gigout, et Bataille de
Cloches, (le Bourgault-Ducoudray. Le jeu de Mlle Cartier
ne tombe jamais dans l'abus de la recherche de la puissance.
Ses plus grandes qualités sont la délicatesse, le fini, l'élé-
gance et aussi un discernement très juste du mode d'inter-
prétation qui convientà. chaque auteur. Elle a fait preuve,
en outre, d'un mécanisme solide et d'une brillante sonorité
en exécutant avec l'éminent violoncelliste Delsart, la sonate
du regretté Boëllmann.

M. Delsart, qui a contribué à la remise eni honneur des
instruments anciens, ne néglige jamais l'occasion de faire
applaudir les oSuvres des vieux maîtres français en les inter-
prétant sur la « viole (le Gamnbe », instrument au timbre
poétique et caressant dont la sonorité tendre et discrète
rappélle le coloris exquis, mais un peu effacé, des anciens
pastels.

Tour à toui' les inspirations si fraiches et si jeunes de
Rameau, de Caix-d'IIervelois et de Valensin sont venues
réjouir les oreilles d'un auditoire vibrant et charmé.

Grand succès également pour M. Lucien Berton, le dis-
tingué baryton. dans l'interprétation de deux mélodies: Les
TrJépassés et 1'. &>popotame. Puisque l'occasion m'en est à
la fois douce et facile, qu'il reçoive ici les plus chaleureux
remerciements de l'auteur!

Après avoir exécuté avec M. Gigout une très habile trans-
cription de celui-ci - pour piano et orgue - du louet
d'Omilhale, de Saint-Saëns, Mlle Cartier nous a fait enten-
dre sur l'orgue une rapsodie composée par M. Gigout sur

251



252 LA REVUE DES DE-UX FRANCES

des chcutts populau'ès CWU'ldiènlS. Cette oeuvre très pitto-
resque, qlui était un véritable régal pour l'auditoire, a eâ
turé brillamment cette blleII séance au cours de laquelle une
vibrainte allocution de M. Louis I-lerbette avait véritable-
ment soulevé la s'Ille.

L. -A. Bourgault-Ducoudray,
(le l'insiîuî.

SRUR DE CH{ARITÉ

JIeunîe /llcesi ;îdte.. ô .çoeîir dle îiîar-itc!
%*.Irs voiles (le ilcîtil lt ic parais heuireuise,

'l'fi mîarîIcs sirifiztic ci: ta nuit ténébrîeuse,
Ta siîiiflrancc: cst subit: avcc plaýidi1é;

Ait chevect du malade, avc amitézL,
Tii verscs la liquceur à la lèv're fi<hrteiise;
Suzr lc champ decs combats, ii roloml'c pcit-

On te trouve pansanhit, avecC .iciCitt4

L.a blessiirc béante ouvrant la chair livide.
- Ouli tili vois ces horreurs cit ti n frémihs

[pas! -
Anuge consolateuir, dles lugubres ircpas,

Suir 'huîînuiiîe douleur p'ortc ta main avide,
Jiclcvc te îlcchîî, ecchauife le petiut,
Amo>ur, l*spoii', et foi dc celuii qui pâljit!

J.-Hl. Roy.

LowcIl. Mass., août is~;.



La Boiteuse

A peine huit jours s'étaient écoulés depuis qu'il avait,
définitivement, rompu avec Mad. Et, au douloureux éton-
nement des premières heures, - douloureux encore qu'il
souhaitût depuis longtemps, le terme de son calvaire, -

une prostration accablée avait succédé. Il marchait comme
un automate, gauche d'être seul, de n'avoir pas un bras
suspendu au sien, le regard on dedans, sans reflet, l'esprit
désemparé, hanté seulement d'une vague et générale
tristesse.

Trois années d'agenouillemen t quotidien l'avaient épuisé,
vidé. Il se sentait sans force contre la solitude, contre la vie
que l'amie avait désertée, contre les boulevards où, tant de
fois, ils avaient proriiené jadis leur joie insouciante, puis,
hélas! plus récemment leur constante querelle, - contre
les êtres et, les choses. La nature entière lui était ennemie,
et, cependant, jamais l'agonie sanglante du soleil n'avait
empli son coeur d'un deuil plus ému, jamais il n'avait autant
soulfert de l'indifférence du passant, jamais il n'avait eu
tant soi d'amour et de bonté.

Il était sans regret, mais sans désir précis, veùle. Il nar-
chait, quoiqu'infiniment las, devant lui, au hasard, par ins-
tinctive hygiòne à petits pas, fumotant des cigarettes,

rgardant sans les voir les devantures brillantes des bouti-
ques illuminées, sourd aux injures que les cochers prodi-
gaient à son inconsciente témérité, indifférent aux frou-frou
soyeux.-Il s'arrèta soudain, attiré par une longue pancarte
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où les mérites du bec Auer étaient vantés et lut la réclame
tout entière. Il faillit pleurer quand un individu dont il ne
se rappelait même. pas le nom, s'informa de sa santé. Lui
ayant dans un irrésistible besoin de sincérité répondu : «Je
ne sais pas », il s'indigna parce que ce monsieur sans plus
insister, le qüittait. Il se sentait misérable, et, avec un sou-
rire qui se voulait sceptique, il attendait du passant l'au-
mône d'une bonne parolé ou d'un geste d'affection.

Il était arrivé à la place de l'Opéra, et, machinalement
ainsi qu'il avait coutume, il s'arrêta sur le refuge où Mad
venait le rejoindre chaque soir à la sortie de l'atelier. L'ani-
mation de la place lui était un spectacle trop familier poir
attirer son attention, vague et triste, il demeurait immo-
bile malgré les bousculades des piétons qui, en caravanes,
sous la protection d'un sergent de ville, allaient de refuge
en refuge, entre deux rangées de chevaux retenus.

Une voix, soudain, le salua. au passage : « Bonjour,
monsieur Paul! »

Il se retourna et reconnut unejeune ouvrière qui travaillait
dans l'atelier où Mad était première. Souvent Mad la lui
avait envoyée pour l'avertir qu'elle ne pourrait le rejoindre
ce soir-là et parfois, pour la remercier des services qu'elle
leur rendait, Paul lui avait fait un petit présent. Il répondit
gentiment comme disait Mad, au temps joyeux : « Bonjour,
Bancroche! » et sans lui en demander l'autorisation, sans
intention non plus, se prit à la suivre.

Elle boîtait assez bas et sa jambe trop courte martelait le
macadam en cadence. Son pas quoique sec et hâté, trahis-
sait l'effort. Paul, sans un mot lui offrit son bras. Elle s'ar-
rêta, fixant sur lui des yeux d'étonnement ému. Mais un éclat
(le rire amer rompit son hésitation : « Monsieur Paul, y
pensez-vous ? Moi à votre bras ! Vous feriez belle figure
avec une infirme! » Et, voyant que Paul allait insister, elle
ajouta: « Et puis, que dirait Madame Madeleine si elle nous
rencontrait ? »

Ce nom prononcé par Bancroche, et l'image qu'il évo-
quait, furent à'Paul si douloureux que son visage s'altéra.
Incapable de répondre, un coup de chapeau tiré, il s'éloi-
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gnait ; mais il n'avait pas fait trois pas qu'une voix sup-
pliante le forçait de se retourner : « Monsieur P'aul,
Monsieur Paul... ! Ecoutez... Je le voulais pas vous faiie le
peine... ou plutôt... si... j'ai été méchante. » Et plus bas,
comme avec honte : « C'est que, voyez-vous, j'ai cru que
vous vouliez vous moquer : une pauvre fille comme moi,
une bancroche comme vous dites... jamais un monsieur ne
m'avait offert son bras... »

Elle avait la voix tremblante et le regard troublé de lar-
mes. La douleur de Paul s'émut du voisinage de cette autre
douleur, chercha un réconfort dans un acte qu'il crut de
bonté ; il s'attendrit sur elle, sur lui, sur eux, sur leur com-
mune impuissance contre l'infortune. Il fit le rève confus de
traverser la vie en joignant leurs misères. Son cœur fondit.
Il demanda (sa voix était sourde) : « Comment vous appelez-
vous? » Elle soupira -« Henriette » Et il dit, très douce-
ment : « Eh bien, H1enriette, -voulez-vous accepter mon
bras ? »

Elle le prit, oublieuse de sa (léfiance. Paul se laissait con-
duire. Ils ne se parlaient pas, trop émus. Elle appuyait
maintenant sur lui, sans fausse honte, sa nécessiteuse fai-
blesse, et chaque pression le troublait comme un don de
confiance et une prière de pardon. Il était heureux qu'elle
lui eût fait mal, tout à l'heure, parce qu'il se sentait plus
généreux et il s'aimait d'être si douloureusement bon.

Parfois ils échangeaient un regard : leurs yeux étaient de
chaleur profonde.

Chaque soir ils se retrouvaient à la sortie de l'atelier. Elle
venait aussi-chez lui : il posait la tète sur son épaule et ils
causaient longuement.

Dans les premiers temps, Paul s'informait de Mad.
lenriette avait dit son indignation lorsqu'elle avait su sa

trahison, et il avait soulagé son cœur en confessant, par le
détail, leurs tristes amours. Bientôt lenriette voulut que
son ami la connùt, et elle lui conta toute sa vie.
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Son infirmité l'avait gardée des fréquentations mauvaises
et rien, si ce n'est son côrps, n'était moins vicieux que son
esprit. Elle avait perdu assez d'innocence pour se préserver
de toute défloration et se disait une fille « sérieuse », igno-
rante du sens que la galanterie attache à ce mot.

Sans une grande vivacité d'esprit, elle avait, de sa pre-
mière enfance gardé des souvenirs frais et colorés, d'une
atmosphère saine et honnéte. C'était la vie de famille au
grand air, entre les ailes tournantes d'un moulin et le pico-
tis des poules, qu'elle lui contait, et Paul, mystique jus-
qu'alors accessible au seul geste du grand Tout naturel,
s'étonnait de trouver quelque intérôt à l'histoire de l'âne
Belzébuth ou de la transformation du grain.

Elle disait aussi ses souvenirs gais, et telle aventure de
sabots égarés et d'école buissonnière le faisait sourire.

Bien des soirées passèrent ainsi.
Paul, près d'elle retrouvait la sécurité. La main d'Ilen-

riette, aux doigts rugueux, piquetés de trous d'aiguille,
donnait le cale à son front. Il baisait cette main bienfai-
sante. Ilenriette savait respecter les silences de son ami et
ne poussait le hou hou hou chasseur de nuages que lorsqu'elle
les devinait légers. A son gré il lui parlait de Mad, de son
ancienne blessure, des amis qu'il ne voyait plus, de tous les
deuils que chacun porte en soi; elle l'écoutait et s'émouvait,
avec lui. Quand il voulait, elle parlait.

Souvent elle avait les veux meurtris, les traits gonflés,
avant qmuitté Paul tard dans la nuit et s'étant rendue à
l'atelier dès huit heures. Ces jours-là elle boitait, très bas.
Paul ne s'en aliircevait pas. S'en fât-il aperçuï, elle lui eût
dit : « Je suis si heureuse ! »

Cependant la convalescence de Paul s'affirmait tous les
jours davantage. Le sourire forcé qui, si longtemps, avait
figé un pli au coin de ses lèvres, les avait quittées. Le visage
et le gteste retrouvaient leur virilité. Le besoin d'agir le
reprenait peo peu.
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Il sortait maintenant, revoyait ses amis, lisait, écrivait;
un jour il eut un éclat de rire si franc qu'-fenriette eut peine
à dissimuler son étonnement et sa joie.

C'était une nuit de splendeur et (le sérénité, une calme
nuit de mai. Des pleurs d'or tombaient des étoiles extasiées
et le vent s'était recueilli dans l'universelle prière. Ils étaient
assis l'un contre l'autre, dans la fenétre largement ouverte,
et ils écoutaient - et ils entendaient, et ils regardaient
- et ils voyaient palpiter partout et en eux la bonté des
choses. Avec la nature, ils aimaient.

- « Quelle n1uit, Paul! » murmura-t-elle d'uine voix
tendre et profonde.

Il la sentit frissonner contre lui, et, lentement, il tourna
la tôte. Il devinait qu'elle aurait des yeux de béatitude
infinie, de rayonnement intérieur, de chaude douceur, - et,
sans qu'il sùt pourquoi, sonî coeur s'emplissait d'angoisse et
de joie.

Il ne vit pas les yeux, et son geste d'étreinte tomba : pour
la première fois, il vit 1 lenriette, laide.

Elle était laide on eliet; la nature l'avait taillée grossiè-
rement. C'était une face large et plate où s'ouvraient, de
petits yeux et s'écrasait un nez pauvre. Dès l'instant où Paul
la connut telle, elle ne fut plus, pour lui, qu'une chaine et
qu'une humiliation.

Il était, le lendemain, au rendez-vous quotidien, et,
comme à l'ordinaire, il emmena son amie diner chez lui,
mais la route lui fut longue, lenriette lourde, et pénible le
martellement de son pied trop court. Il (lut se contraindre

pour ne pas se retourner sur maintes silhouettes; la moue
expressive, apitoyée comiquement d'un ami croisé l'exaspéra.
Toutes femmes lui semblèrent désirables, hors H enrictte; il
eut honte le la Bancroche.

Quelques.jours encore il l'attendit à la sortie (le l'atelier.
.Mais sitôt qu'il la voyait venir, il hélait un fiacre; puis il

prétexta des occupations urgentes etl ne se trouva plus au
rendez-vous.

Leurs soirées communes, qu'il abrégeait, lui devinrent
odieuses. De son amie, il ne voyait môme plus la seule

1" Scptcnbrc 189S. 17
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beauté. Cette chevelure abondante et claire où jadis il aimait
à plonger ses doigts ou'à caresser sa joue, et la main bien-
faisante d.'1lenriette, aux doigts rugueux et piquetés, ne lui
rappelait que des besognes inférieures, du gros ouvrage. Il
ne se tint pas au détail de l'imperfection physique. Il
découvrit bientôt cin Ilenriette une femme ignorante et

vui'lgare, une paysanne maldgrossie ; en sa sincère naïveté,

il vit de l'hypocrisie; il la dépouilla de tout mérite, de toute
franchise, de toute bonté : elle devint une fille habile, rouée,
intrigante. Il rejeta sur la dépression qu'amène la douleur
l'intérêt et le sourire qu'il avait jadis accordés aux histoires
simples d'lleuriette, attribua sa guérison à la force des
choses, à la loi d'oubli, à la poussée de la sève, au printemps
revenu.

Quand, lasse de se sentir détestée et fuie, devinant pro-
clains le mépris, et, peut-être, l'insulte, elle lui dit adieu,
il la laissa partir.

De sa fenêtre, une cigarette aux lèvres, avec soulagement
il regardait s'éloigner la Bancroche. L'inégal martellement
des pas s'affaiblit, devint imperceptible; celle qui avait p:is
sa peine, et qui, plus sinple que lui, la rarderait, disparut
au tournant de la rue comme du tournant de sa vie. Et Paul
sincèrement, songeait, « comment ai-je pu, si longtemps,
tolérer la Bancroche? »

Neuf heures sonnaient. Il fut faire un tour de boulevards,
le cœur léger...

Jacques Crepet.

Mai 8.
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sedc .larr' (de ne point protéger les
arts et les lettres - oubli d'autant plus regrettable qu'il
ôte à la pensée canadienne la faculté de se développer et
qu'il arrête son ascension -vers l'Idée qui est toujours la
mère de l'Art, et nous demandions s'il n'y avait pas un moyen
de remédier à ce déplorable état de choses?

Pourquoi les hommes de lettres ne se liguent-ils pas
ensemble avec les artistes afin de forcer un peu la main
au gouvernement libéral de M. Laurier et de lui fournir
ainsi une inagnifique occasion d'affirmer la largeur de ses
idées et son désir d'encourager les penseurs et les artistes.

Si pour des considérations quelconques, nos Canadiens
hésitent à deniander cette justice, eh bien! que nos vaillantes
femmes de lettres, Mesdames Dandurand et Françoise,
donnent l'exemple.

La voix d'une femme est toujours plus écoutée que celle
d'un homme.; et celles de Mesdame.s Dandurand et Françoise
auraient d'autant plus d'autorité qu'elles viendraient (le deux
écrivains aimés et applaudis par tous leurs confrères, -
comme par le publie - qui leur devraient une reconnais-
sance éternelle.

Vous Françoise, - qui ètes la Séverine du Canada - la

Dans notre dernière ClIro-
nique des Deu. ]rancces,

nous parlions de Cet ou)li
du gouvernement Canadien
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taclc ne vous tente-t-elle pas un peu ? - et ce glorieux
devoir ne vous offre-t-ilpoint de beaux attraits ?

Le gouvernemenit parle de donner des prix aux littérateurs,
et je sais qu'il est dans l'intention de l'honorable M. Laurier
d'accorder un prix annuel aux ar.tistes, - un prix dans le
genre de celui appelé ici: le prix de Rome, ce qui est fait
dans tous les pays de progrès, - mais à quoi cela servira-
t-il, tant qu'une loi radicale n'aura pas été faite et mise
ci vigueur, une loi reconnaissant la propriété littéraire et
artistique et empêchant nos journaux de plagier leurs con-
frères de France et des Etats-Unis?

Alors, nos hommes de lettres et nos dessinateurs travail-
leraient avec une ardeur activée par le désii- de mieux faire
les uns que les autres, d'y briller davantage et de laisser,
au pays, des pages qui seraient relues et admirées encore,
par la jeunesse qui monte.

Pendant que notre gouvernement a l'admirable intention
de donner un « Prix de Paris » à nos peintres, il devrait
accorder aux hommes de lettres et aux artistes non une
faveur spéciale, mais une loi - qui existe dans tous les pays
civilisés - abolissant une criante injustice, et par le fait,
encourageant l'art dans la patrie canadienne.

Tous ceux qui en France aiment le Canada, et lui souhai-
tent la destinée la plus belle, seraient heureux d'applaudir
la loi nouvelle que nous désirons et qui nous mettrait su r un
pied d'égalité avec tous les peuples qui s'affirient.

M. le .Juge et Madame Louis Lavergne ainsi que Mlles Ga-
brielle, Marie-Louise et M. Armand Lavergne sont partis

pour la Suisse, l'Allemagne et la Belgique, après un séjour
de plusieurs semaines à Paris.

Ils s'embarqueront le 22 septembre pour le Canada. Ils
auront fait le plus magnifique voyage.

La Revte des Deux Frances est particulièrement lieu-
reuse de souhaiter une heureuse traversée à M. le juge
Lavergne et, à son aimable famille.

-»
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L'honorable M. C. Fitzpatrick, iriinîistre-soll ici tou r-griéné-
rai, est reparti pour le Canada.

Un jour qu'il avait eu l'amabilité d'inviter à dîner notre
directeur, M. Achîille Steens, il lui pairla de la Franice et (le
Paris en particulier, on des termes pleins (l'admiration pour
le griand peuple qui tendit la main jadis à la brave nation
Irlandaise (lont descend le -très distingrué ministre.

MJ. Fîitzpatrick n'est pas demeuré en France assezt long-
temps pour on voir toutes les beautés, mais espérons (juil
aura gardé bon souvenir de ce qu'il a vu, (le Fontai neleati
surtout (lui reste comme un ex-voto de l'ancienne sp)lenideur
royale.

A bientôt, M. Fistzpatrick?

Le docteur J. A. Charest, qui a suivi penidant quelques
mois les cours des hôpitaux de Paris, est retourné à Monî-
tré,al par le SS. Seoisijiait, le 25août dernier.

Bon succès au. Dr Clîarest.

Les (locteurs J. Il. Chialiroux et Eugène Saint-.Iacqucs
voyagent <actuellement en Suisse et cii Allemnagnje, ave c
M. Victor Beaudrv.

M. J. A. B3ernard, avocat de Montréal, est touljours à
Paris qu'il visite avecc beaucoup (le plaisir.- Il ne laissera la
Ville-Lumière. qu'au commencemnent de septembre. Et, eu
retournant au Canada, il passera par la Suisse,l'sge
et l'Itahie.

Canadien,- et Américains inscrits, durant le mois d'août,
àla Revue dcx Deti,,z Frances:

Honorable Chas. Fitzpatrick, ininistre-soll ici teur-grénéral
du Canada, Ottawva; Hlôtel Chathamn.

Mlle Fitzpatrick, Québec; Hôtel Chatham.
Mlle Conniolv, Québec; Hôtel Clatain.
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M. A. S. Robertson, Chicago; Grand Hôtel.
Mine A. S. Robertson, Chicago ; Grand jIôtel.
Aille Clara Rob'rtson, Chicago; Grand Hôtel.
M. Il. E. Scriver, Toronto ; Hôtel Moderne.
M. A. Sampson, 3oston ; Hôtel Moderne.
M. J. E. Costin, Montréal : 2, rue Péronnet.
M. C. Thiron, Montréal ; 7, rue Casimir-Delavigne.
M. H. G. Mills, Ottawa; ioôtel Continental.

L'importance qu'il y a, à fonder au plus tôt une ligne
directe entre la France et le Canada, se trouve démontrée
une fois de plus par les lignes suivantes que vient d'adresser
à la Politique Coloniale, son correspondant canadien

« Pour la première fois probablement depuis bien des
années un chargement de blé canadien, comprenant
99.874 minots, soit 35.168 hectolitres, a été expédié de
Montréal pour la France (Saint-Nazaire). Cet événement
mérite d'être noté dans les anhales de la Chambre de Com-
merce française de Montréal. L'expéditeur est M. Alexander
McFee, le négociant en grains bien connu de Montréal, mais
ce n'est pas lui qui a fait la vente en France, c'est une
maison de New-York, et le chargement est consigné à
l'ordre de la maison de New-York. On n'apu en conséquence
donner ici le nom du consionataire réel. C'est égalementla
maison de New-York qui a nolisé le vapeur et le fret reste
par conséquent secret.

Le blé est du blé roux d'hiver canadien (No 2 Ontario red
winter). Le vapeur qui l'a chargé, le « Broomhaugh » capi-
taine Boyce, de Ncwcastle on Tyne, jaugeant 1280 tonneaux.

La saison actuelle était certainement propice pour. une
expédition de ce genre, par suite du déficit de la récolte en
France et de la suspension des droits. Mais il est permis de
croire que l'exportation du blé canadien en France peut
être continuée d'une manière suivie, servie par une ligne
régulière de steamers.

Le Manitoba produit un blé dur d'excellente qualité, dont
on exporte boh an, mal an, 10,000,000 de minots, soit en
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chiffres ronds, 3,600,000 hectolitres. D'un autre côté, la
vermicellerie française importe chaque année des quantités
considérables de blés durs de Russie. Que faudrait-il pour
que la vermicellerie française importàt des blés durs cana-
diens du Manitoba? Deux hommes entreprenants, l'un en
France, l'autre au Canada, et la possibilité de faire des
expéditions moindres (ue des chargements complets, c'est-à-
dire une ligne régulière de vapeurs allant du Canada direc-
tement en France, pour éviter la surtaxe d'entrepôt.

Il y a ainsi un certain nombre d'articles qui n'attendent

que la création d'une ligne directe pour trouver un débouché
en France et qui assureraient à cette ligne, bien adini-
nistrée aux deux extrémités, un comiplet chargement de
retour pour 18 ou même 24 voyages par année. Les ven-
deurs, les acheteurs, la marchandise, tout est prêt ou peut
être prêt à quelques semaines d'avis, il ne manque (lue
l'organe; c'est ce que l'on ne paraît pas voir en Fraince. »

On sait déjà que le gouvernement Canadien a voté une
forte subvention annuelle pour une ligne devzaint porter le
pavillon français, et on attend toujours; souliaitonms d'abord

qu'il y ait des armateurs pour entreprendre cette ligne et
ensuite que le gouvernement français soit au moins aussi
généreux que le petit peuple qui se souvient toujours de la
France qu'il aime parce qu'elle reste sa mère-patrie.

Qui prendra la parole? Et quels sont les industriels fran-
çais qui veulent, en faisant une bonne affaire, r1approcher
davantage le Canada de la France?

Un débouché nouveau et immense s'offre dans d belles
conditions àux industriels et commerçants français. En
profiteront-ils? et quand?

« Est-il vrai que votre gouvernement va se faire repré-
senter par un Canadien-Anglais à notre Exposition de
1900, à Paris ? » me demandait, il y a quelques jours, un
mai'tre écrivain d'ici.

- Je n'y puis croire encore, répondis-je.
Comment, en effet, serait-il possible que l'on envoie à
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Paris, pour y représenter une ancienne colonie française,
un ministre anglais dont t'expérience peut être très grande
et les qualités brillantes, mais qui, par son origine, serait
mal vu en France ?

Serait-ce, d'ailleurs, pour nous faire sentir que nous
sommes sous la domination anglaise et que nous n'avons
point d'hommes capables de nous représenter ici?

Si le Canada veut, comme tous les peuples qui montent,
venir montrer ses produits à l'Exposition de Paris qui sera
le rendez-vous du inonde, il faut qu'il le fasse dans de belles
et heureuses conditions. La sympathie française nous est
absolument nécessaire, et l'appui de la presse parisienne
sera notre plus bel appoint.

Or, que peut-on espérer dans le cas où nous serions
représentés par un homme dont la race est traditionnel-
leicent antipathique à la France?

Ou nous serons critiqués, ou on daignera nous accorder
le bénéfice du silence, ce qui serait également préjudiciable
au pays.

Pourquoi ne pas choisir un Canadien-Français pouvant
être sympathique à tous et qui serait accueilli en France
par les plus belles démonstrations d'amitié et de fraternité.

N'avons-nous point M. Emery Robidoux, notre ministre
de Québec, si lettré, si aimable et surtout si Français ? Et
M. Israël Tarte, l'énergique ministre, à l'habileté extrême et
au talent admirable, ferait, aussi, un excellent représentant du
Canada comme M. Robidoux. - J'en sais bien un troisième
connaissant parfaitement Paris et qui a passé d'assez longues
années dans l'Ouest canadien pour y étudier toutes les res-
sources du Canada, qu'il ferait connaitre ici. Mais sa modestie
est telle que je n'ose mentionner son nom.

En tous cas, nous prions instamment le gouvernement
d'Ottawa de revenir sur une décision qui ne peut être
définitive, espérons-le, dans l'intérêt supérieur et moral de
notre beau pays.
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Les rapp)orts annuels (lu gouvernement témoignent de la
sollicitude qlu'onî a lpour l'AngleterrelEu se et l'Irlande,
cil asntvnr de ces pa '\s, Ltis les pauvres diables qui y
crèvent, de faimi. Cela a pceut-ètre un boa côté. Niais pour'-
quoi nie donnie-t-oni pas la mioitié-' seulement du ces sommes
pour fiaire, aller au Canada-. des Franç,ais et des eg?

M.Bodard, l'agent, du gouivernecmenit Canadien, fait, cer-
tainemient Ltut ce qu'il p)eut - et nous savons tous avec quel

cuaeet avec quelle éniergie il travaille, - cepeCndant il nie
dispose pas (le sommies et de mnoye\-ns suffisants p~ourî lutter
contre les flots envahissants de l'imigration agosxne

Voici d'ailleurs de tr-ès justes remarques f'aites, il v a
quelque temps, déjà, par~ F Oucst Ganadien, (l'17Edmionitoil

« Nous nie sommnes pas opposés à l'immigration curo-
l)éennie, ni à l'entrée (les Galiciens dans le pay~s. Il Nr a au
Nord-Ouest place pour tout le monde, miais nous n' 1approui-
vons pas le Département d'Immigrationl (le confiner ses
opérations, soli travaiL, (tans quelques rares pa'y à l'exclu-
sion de Ltus les autres. Combien compte-on d'ag)ents salaq-
riés dlu croivernenieît, ein Angleterre, ein Ecosse, cil Irlande?
Comlbin Cil compte-on en Galicie*> et conibieii cen compte-on
aussi cil France et cii 1elg-)ique? La coniparaisoni tendrait à
prouer' que ceux qui (dirigent l'immiîgration nie tiennent
absolument pas à augmciienter ici la population de langue
fran-çaise. Nous croyons avoir raison dle dematnder aut gou-
vernement deun a'rplus fortLement l'immîi gration f*rani-
çaise et belge dzians ce pays. Nous demandons aussi (lue
l'argren t voté pi)mir des finis d iî>c'iinsoit mieux distri-
l.ué et que iids nationaux dans le pays, qui paient des taxes
comme tous les autres citoyens, niu voient, pas leur argent
employé uniquement, à amener ici des émnigrants qui leur
sont an itipa-,tliiquies à cause de It Lii' tradition de langage, de
niationialité et de relîo'ion... »

A. Cela, nous p)ourr-ions ajouter qu'il est étranîge qu'aucuni
mlontant, lie soit voté pour le rapatriemnit (les Canadiens
pauvres qui crèvent de l'aini à l'étranger, faute d'argnenit

pour rentrer dans leur patrie.
Tanît de tristes exemples iious cii ont été oflferts à Paris
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Meme, que nous reviendrons sur ce sujet dans le prochain
numéro (le la- Revu ç des bcux Frances et que nous cite rons
(les faits que nous avons vus.

Il y a certains détails qui ne manqueronit pas d'inté-
resser nos patriotes.

Rodolphe Brunet.

LA CIGARETTE

J.a fiiniéc Cn mince colone
Nonte vers lc plafond jaittit
J>jdje s'éparpille, tourbillonne,
l.1 sc flissie: c*cst fiai.

Ccest fini. Les v'agues spirales,
Lecs méandres capricieux
Sc sont trpallsforis rios illcs Yeux
En nuages té-crs Ct pdtc.

Dit fond dic cc papier rail
Out lc tabac dormait, inerte,
Un songe leu s'est cnv-aid
c mystère mlc iccoliccrtc.

La pe.itc dinc se dissout,
Je la <'ais- murir srails vou<pr-cndre
Pourquoi cc n'est qu'un prit <le cendre
()ui demeCure ici bas de taut.

mérys.

266



hoe der9er des Comtes, Sauvages(
(Suite)

Mais tout cela n'empêchait pas loterick de rester fier,
comme s'il eût commandé deux mille reiters, et, lorsqu'il
chevauchait sa vieille bique, l'épée sur la cuisse, de regar-
der Vittikab du haut de sa grandeur d'un air superbe. Il
vivait misérablement, c'est vrai, avec sa fille Vulfhild et son
vieil écuyer Péters ; les redevances d'un pauvre village et la
chasse dans les bruyères suffisaient à peine aux besoins de
sa famille; mais autant le sang des Comtes-sauvages était
aigri, brûlé, vicié, autant celui des Roterick était riche,
noble et florissant; dans toute l'Allemagne, on disait: « Ro-
terick, beau sang! Burccar, sang de loup ! » Vittikab le
savait bien; il réfléchissait depuis longtemps sur ce cha-
pitre, et avait pris la résolution, - pour avoir des enfants à
face humaihe, - de se marier avec Vulfhild, et d'accorder
au vieux baron toutes les satisfactions et dédommagements
qu'il pourrait exiger.

Il ne dit rien provisoirement de ces choses, et partit le
lendemain de bonne heure avec H-oneck pour Birkenstein.
Roterick, en casaque de cuir roux, grand, maigre, sec, l'oil
gris, la tête blanche comme neige, mais encore droit et
ferme malgré son grand age, Roterick était justement sur
la porte du vieux burg, dont l'arc se découpait sur le ciel,
l'autre côté des murailles étant tombé; il regardait fière-

(1) voir La Icunc des Deux Frances 'Août. dernier.
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ment ses bruyères, lorsque le Burckar et son veneur paru-
rent. D'abord son indignaton ne connut pas de frein. Il
leur intima l'ordre dé ne pas approcher, et le vieux Péters
accourut avec une longue hallebarde ; mais, Vittikah s'étant
présenté comme voulant réparer les injustices de ses ancê-
tres, et former avec les Roterick une alliance indissoluble,
le vieux noble,- étonné d'un langage si nouveau, leur permit
de mettre pied à térre dans la cour.

Puis VittikÛb et lui entrèrent dans la salle d'armes, seule
pièce encore intacte du Birkenstein, et s'entretinrent pendant·
deux longues heures.

Dieu sait ce que le Comte-sauvage promit au vieillard. Il
lui promit sans doute tout ce qu'il aurait exigé, s'il eût été
fort et capable de réclamer ses droits les armes à la main:
la reconstruction de son château, la restitution de ses do-
maines, de ses écuries, de sa meute. Cela devait être, car
à l'issue de cette conférence, ils étaient réconciliés. Vittikab,
accompagné du baron, alla voir Vulfhild, qui vivait dans une
tour moussue à faire des tapissdries, en société de deux
vieilles. Malgré l'air sinistre du Burckar, malgré sa tignasse
moitié rousse et moitié grise, la fille de Roterick consentit
à devenir châtelaine du Veierschloss, et permit au Comte-
sauvage de baiser ses longues mains blanches.

Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'en revenant de là, Vittikab,
qui galopait à toute bride près de son veneur, semblait ra-
jeuni de vingt ans; ses joues pàles avaient repris des cou-
leurs, il riait tout haut, et s'écriait d'une voix d'aigle en se
retournant:

« Zaphéri, ça va bien. Nous aurons des enfants, cette
fois... de vrais enfants... Nous les dresserons à la chasse,
hé ! lié ! hé! Ce seront de solides Burckar; ils auront les
bras longs et poilus, mais ce seront des hommes

- Je vous crois, monseigneur, répondait l'autre, sans
rien comprendre à ces paroles. Tout ce que monseigneur
veut, il le peut; personne ne saurait dire le contraire.

- Oui, faisait Vittikab, la vieille race des Burckar n'est
pas morte. Les Géroldsek et les Dagsbourg ne mettront pas
les mains dans l'or de Virimar jusqu'aux coudes, ils ne
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cias$eront pas notre gibier, ils ne monteront pas nos che-
vaux! »

Et, se dressant sur ses étriers à plein vol, les deux bras
en l'air et sa longue figure jaune animée d'enthousiasme, il
jetait des cris de triomphe qui retentissaient dans tous les
bois d'alentour.

Honeck ne l'avait vu qu'une fois si joyeux: c'est à l'as-
saut die Landau, quand il grimpait aux murs et se dressait
dessus en abattant les lances à coups de hache comme
l'herhe des champs. Il était terrible à voir dans sa joie.

Mais lorsqu'ils approchèrent du Veierschloss, le Burckar
devint plus grave, sans cesser d'être content ; il emboucha
sa trompe pour avertir les reiters d'abaisser le pont-levis.
Et, le pont étant abaissé, tous deux entrèrent au pas.

Dans la cour se trouvaientle capitaine Jacobus, le lieute-
nant Kraft et bon nombre de trabans, Vittikàb, avant de
mettre pied à terre, dit à tout ce monde d'une voix nette et
brève:
« -Je vous fais savoir que moi, Vittik:b, Comte-sauvage

et seigneur du Veiersclhloss, et la noble demoiselle \1ulfhilld
de Roterick, nous sommes fiancés à partir d'aujourd'hui, et
que le mariage aura lieu dans trois semaines. Je veux que
tout le monde soit content, comme un jour de victoire au

partage du butin. Le vin ne vous manquera pas. Celui qui
rie serait pas content, mériterait d'ètre pendu, et celui qui
se permettrait de redire quelque chose à tout cela, c'est à
moi qu'il aurait affaire. Réjouissez-vous donc, je le veux! »

Il lança sur tout ce inonde stupéfait un regard étincelant,
puis il grinipa l'escalier de ses galeries au milieu des cris
de : « Vive le Comte-sauvage ! vive Vulfhild ! » ce qui se
fait toujours depuis les siècles des siècles, pour flagorner
ceux qui sont les maîtres.

Ici le père Frantz fit une nouvelle pause ; il vida les cen-
dres de sa pipe, et la mit refroidir au bord de la fenêtre.
Puis, au bout de quelques secondes, me regardant avec
douceur:
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.Je suis sûr que vous n'avez jamais fait répandre une .armc
à qui que ce s.oit. .le puis 'ii dire autant pour mou propre
compte, quoique mes cheveux soient blancs et que mon
heure soit proche. Voilà pourquoi nous sommes là tran-
quilles et calmes au milieu de la nuit,; voilà pourquoi rien
ne nous trouble; nous avons mis notre confiance en Dieu.
L'esprit (les ténèbres a beau rôder autour de nous, il ne peut
entrer dans notre cœur, il ne peut nous inspirer des pensées
mauvaises, nous voyous les choses simplement, clairement,
telles que le Seigneur les a faites dans sa sagesse, et rien
ne nous ciffrave. Si la mort en ce moment ouvrait cette porte
et me disait: « Frantz Honeck,. il est temps ! » je la regar-
derais en face et je me lèverais: « Laisse-moi seulement une
seconde, lui dirais-je, pour embrasser ma petite fille, et puis
je te suivrai avec confiance. » Oui, quoique la mort soit

quelque chose de terrible, et qu'elle n'arrive qu'au milieu
des transes les plus cruelles, j'espère pouvoir parler de la
sorte à ma dernière heure. Et j'ose dire que c'est la récom-

pense de ma vie.
Mais il n'en est pas de même pour tout le monde. Si l'es-

prit des ténèbres ne peut rien sur l'honnute homme, il peut
tout sur le cSur des gueux. C'est une maison ouverte pour
lui tout au large, portes, fenêtres et lucarnes ; il y entre,
il en sort, il s'y assoit, il s'y couche, il s'y promène, il y
rève, il y dort: c'est son auberge, son lieu (le plaisance et
sa demeure. Aussi, quand un gueux vous regarde, vous
voyez derrière ces deux vitres noires, l'être hideux qui va
et vient, qui s'arrète, qui vous observe et vous épie, pour
chercher le moyen de vous nuire et de vous perdre; qui rit;
ou s'indigne, selon qu'il espère vous tromper, ou qu'il se
sent découvert. La figure des grands scélérats est comme le
miroir du monstre abominable. Le pire de tout cela, c'est
qu'une fois bien établi dans la baraque, l'esprit du mal n'est

jamais content; le maitre de la maison a beau se débattre,
il a beau crier grâce et dire : « J- ne veux pas! » du moment
qu'il s'est laissé lier au pied du lit comme un lâche, il faut
au'il obéisse.

Or, tel était jùstement le cas de Vittikâb. Après avoir
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commis contre le genre hutmain tous les attentats qu'un
homme petit coinilliure, il en restait un, le plus grand de
tous, devant lequel il reculait depuis long-temps; mais,
comme il arrive toujours enu pareille circonstancc, le diable
devait finir par prendre le dessus.

Ce jour-là, dès le retour du Comte-sauvage, le Veiers-
chloss jusqu'à minuit retentit de haurlements. de chansons à
boire, de cliquetis de gobelets conune une véritable taverne.
Six grandes tonnes avaient été défoncées au milieu de la
cour; chacun allait v puiser à pleine cruche et se remplis-
sait de vin, la bouche béante comme un entonnoir.

On ne vit bientôt plus dans tous les coins, le long des
rampes, sur les marches dCS escaliers, dans les vieilles ga-
leries, derrière les balustrades, partout, que des reiters,
des trabai)s, des veneurs et des piqueurs étendus comme
des sacs à droite et à gauche, les jambes écartées, la face
pourpre, la lèvre pendante, un morZeau de cruche au poing,
ivres-morts : c'est aiusi qu'on célbrait les liançailles de
Vittikâb d'une manière digne de lui.

Si Bockel avait su cela, le terril)le bossu n'aurait eu que
la peine d'accourir, de faire casser les chaines du pont-levis
à coups de hache et de couper la gorge à tots ces ivrognes.
Pas un seul n'aurait eu la force de se lever et de prendre
une pique, non! pas mòmne le lieutenant Kraft, le plus sobre
de tous, ou le capitaine Jacobus, qui buvait six pintes de
Markobrtner sans se griser, et Zaphéri Hloneck moins que
tous les autres. car il avait dépassé de beaucoup sa mesure,
qui pourtant était blien raisonnable. Malheureusement
Bockel ne fut prévenu que plus tard, quatre ou cinq jours
après.

Or, tandis que ces choses se passaient aux étages infé-
rieurs du Veierschloss, Go.atz, le gardien de llâsoum, de-
venu très vieux et recoquillé dans sa tour des Martres,
comme un escargot dans sa coquille, se demandait: « Que
se passe-t-il donc au château ? Quelle joie extraordinaire
éprouvent donc nos gens? Avons-nous gagné quelque ha-
taille et, fait un gros butin ? » Et le vieillard écoutait, rêvait
et ne savait que penser. )cpuis vingt ans il avait appris à
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connaître tous les bruits de la forteresse, du sommet des
tours jusqu'au fond des éaves; il connaissait chaque son de
trompe, soit pour le réveil, soit pour le repas ou pour la
retraite: c'était son horloge. C'est ainsi qu'il mesurait le
temps. Il distinguait les pas de la sentinelle sur l'avancée,
le passage des gens dans les cours, sur les raleries ou le
long des escaliers; il connaissait, par la finesse extrême de
son ouïe, chaque famille de corneilles ou de hiboux sous la
saillie des corniches, l'endroit qu'elles préféraient à leur dé-
part du matin, les trous où elles nichaient et le nombre de
leurs petits. Elt cette finesse de l'ouïe aurmentait d'autant
plus que depuis quatre ou cinq ans sa vue baissait, et qu'il
n'avait plus la ressource, comme autrefois, de se promener
derrière les créneaux à la nuit et (le distinguer au loin, bien
loin dans les montagnes, les gorge s, les vallons, les cimes,
les bouquets d'arbres qu'il avait vus de près dans des teinps

plus heureux, les sentiers qu'il avait parcourus, les sources
où il avait étanché sa soif.

Goëtz alors était tout chauve, à peine lui restait-il deux
Iloconis de cheveux, blancs comme neige, autour de ses
oreilles ; ses traits s'étaient ratatinés, l'éclat <le la grande
lumière l'avait forcé de cligner des yeux, et maintenant ses
paupières étaient toujours à demi fermées. Ses mains, au-
trefois musculeuses, étaient faibles et sillonnées de grosses
veines bleuâtres ; ses genoux tremblaient ; il parlait lente-
ment, n'ayant que cinq ou six paroles à échanger par jour
avec latvine, et de loin ci loin quelques-unes avec V7ittikâb,
lorsque le Comte-sauvage montait sur la plate-forme.

Mais il s'était attaché de pl.is Ci plus au monstre Hâsoum;
il l'aimait comme son propre enfant, il le trouvait presque
beau, et chaque soir il grimpaitt au dernier étage de la tour,
pour le contempler dans son sommeil. « Pauvre étre, pen-
sait-il, descendant de tant d'illustres chefs et d'une race fa-
meuse, ton père a honte de toi ; mais je t'aime, car tu n'es
pas méchant!... Tu es fort, et si l'esprit te manque, cela
vient peut-être de ce que le vieux Goiëtz n'en a pas beau-
coup, et n'a pu t'en donner. Tu ne parles pas, c'est vrai... ta
langue est mo'rte, mais tes yeux parlent, et ils me disent
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Geor-ges PELLERIN

Les r'édIacteurs et les lecteurs d'une Rcvuc doivent former
une nc:mc famrille puisqu'ils collaborent au succès cIe la
mûmne ojeuvre et que les idées des uns trouvent un écho danis
le cieLi des auitres et que souvent les sentiments de ceux-ci
ne( sont que les idées de ceuix-là. Ce m'est donc un devoir
dýaiii de présenter aux lecteurs qui, depuis la fondation de
cette Revue. iiienicoui-agenit de leur estime. F hiommiie que j'ai
choisi pour me seconder dans cette tache, là la direction des
serlVices administratifs.

G;eorges Pellerin s'est faiit lui'-miiènie. Jamiais peut-être
Vexresion« ils de ses (turs» nie fut plus méritée. Il n'y

a pas de démérite àl un homme de s'avouer nié sans sou ni
niiailie. et il n'ly a pas de dliscrédit -à craindre pour lui que
Lie raconter il tous ce que cet homme est devenu. Celui-ci est

un a r i.q ui aime le dziiici nion pou r la parade de la foule.

mais pour sa propre satlisfatctioni. l a fait les PIlu3 périlleuses
ascnsins.aéroniaute dîslînnué. il S'est. aventur.é le plus

haut et lu plus loin
Mais c'est surtout ii sa droiture que Georges P)ellerin doit

*i. situation actuelle. Sa parioie vaut l'écrit le plus légalisé du
inon1de, il nlv ;1 jamlais faiilli dût-elle lui coûter- sa fortune.
'Soni honnêlteté est proverbiale parmi ses amis. On1 y a con-
fiance comme cin soi-meuèle. Les plus riches lui Ont colié leur

l~ruesan <iquiterd'auîre chose que de son bion renom.
Il est- si naturellement loyal qu'on lit dans sa conscienice
commile Cil Un livre.

D)ans cette vie, oùi les plus grandes joies s'écoulent épilé-
inr:.il est un seul bonheur durable- celui dec rencontrer.

SOI ,i r-1outle un ,iiicèl-c ami. O reste et Pvlade, ces deux
t.'.icants lgures tic 1-i Grèce antique. som, demei-tiés légen-

dazire.cN c'est ou la vériîabk-: aiit ié est, phis rare que le véri-
table amour.

A.-S.
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qtue Lat m aimies! Ali je t'aimec bien t aussi, tuaiis je me J'ais
vieuix, et quand Go3tz nie sera plus lit, (11.1J devi end ras- ,1
Pauvre cher enfant de tues mailres ? Que dveirst

Que fera-t-on de toi ! »
Ce paîi\r vieux s'attendrissait, une larme coulai> sur sa

joue ; il redescendait le cSeur navré; et luii, qui jadlis lie vai-
lait rutère mieux que les lBurckar, lui (liii plIus d'une lois
avait, tremipe ses inis dans le sang a l:.e.e à Lîîltzelst ei.
à~ Landau, et. qui n'vi>jamais songIé peuit-être it Dieu,; clansiz
le temps de sa force, il priait alors, applftlali la bétiedîction
du ciel sur flitsouini.

Donc, ce soir-là, Goëtz se disai>: « Pourquloi chanIltent-L

ils? Quelque chose d'étrange se palsse, et 1 Iak'iîw, ce rna-
tili (Ml m'apllportat>i a (eler, lie lita rien dlit. » Ellena-
\Tai> rien. pui lui dire le mlati M, parce 'que V'i'tt*(iâ et I Joleckz
il. étaieut lias encore de retouir; mais cette cir1conistanlc F'in-

Cependanilt lat nuit éatvnetouts les bruits du ir-
chloss expiraienit un ài un :le silence grandissait, partout>
(lans Par trla plate-formne et dhans les ur.Qeqe

b raises b)rillaient encore soUS i.1 cenîdro, aul l'oîîi le la 1wtli te
clAiemince en ogive, et Go(ëtz, assis pri-s (le làt, le dos aLu
n'itr, sa làrgye tète chauve incliéèe, les pauipières closes,
s .assoupissait.

Enfin, Vers onive hieures> le son de lit tronip)e du \Vat-
mieister passa sur le lac commne un soupir, leséhG du
Il ô,wald s'év-eillôret une Seconde p)oulr répondr'e, el. ioui. se
lit. Goëtz allait se lever, pour tâcher (le prendre un peu dle
repos, lorsque tout il coup Cil alhî.imnaîî1, t>a torche, il. préta
l'oreille -. ýau loin s'entendait, un bruit, presqiue imiperceptible.
« C'esi «v"i.tikûýl), muirmuirai le vieillard ; il arrive ! » En
effet, queilues instanis apresi (les pas _gravirentff esale
d1i1 Iit>ii et traversèrett rapidemleni> la plate'-formel. La poîrte
s'ouivrît, c'était le comte, le bec. de s,-ou i qm rtoîn sur
lailnuque, les épaules vouitees SOUS~ saqu (le cuir roux>
e~t le poignard susý-pendul Par deux chîaîuîetles pli triaugk'e sur

« Où <"st I dot ~<euianda-t.-il d'abord.
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-il dlort, monseigneur, répondi> Goëtz enl iniqi(uanit le
plancheer au-dessus.

-C'est b)on. -»

Vt\ittikâbl, se retournant, jeta uinegard toutit autour de
la terrasse, ce qu'il n'avait jaimais fait, puis il entra, Lira le
verrou et>, montrant le bainc près de la table (le chène:

« Assieds-toi là », fit-il au vieillard d'un ton rude.
Goètz obéi> Ltit staisi ; car, pour la Première fois depuis

ving~t anis, itiI)n'était pias ivre ; il é'tait calme, froid et
somrer.

Que se passa-t-il alors entre le vieux Chasseur et le Comtle-
sauivage? quelles paroles futliI échangrées entre- eux, quels
ordres donnés, quelles priomnesses faites?«! Dieu le sait! mais
ce dutt âtre grI'ave, car une heure environ après, ils ressor-
tirent ensemb)le surlaplt-frne le I3ujckar. i,"e co mme
la mort, le nez recourbé sur les lèvres, le mienon serré;
Goètz, la tête nule, ses deux touffes de cheveuix hérissées,
les. yeuix cronflés (le larmes. Ils traversèret ainsi les la-res
dalles de lat terrasse. La lune brillait clans les profondeurs
dut ciel bleuâtre, découipant les lourdes sculptures (le la ba-
lustrade sur l'abîmie. A. l'angle du grand esctalier, au-des-
Sus dle la cour t(,Iéébreuse, Vîtikâbýýi, un pied Sur la marche

infrierela main sur le manche (le soit poignard, se re-

tourna eu (lit d'un ton, brele et sourd
« Tu~ iufas e Lkite iidui

-Vous serez obéi, ilnonseiineur », répondit le vieillard
dlu mêème accent imystérieufx.

Lec Comtec-sauvageý ailors descendit, et Goêtz, appuyé sur
le coin de la lhante balustrade, le regarda quelques Secondes
d'un oeil terne ; pisi, quand il eut disparu, levan les deux

inis au-dessus (le son crânie chauve, d'un creste (le dèses-
poir inlexprimlable, il rentira danls la tour cngmisntl'ît
b)as> CLPoussant de Pe>it.s cris plainitifs, qu.,il S'e(lor:ait Cil.
Vain d'étouffer pour~ li pa éveiller I lâ'soumll ; mais il nie
p)ouvait les retenir, et>tl nba, connue une feuille deos pieds
à la tête. Ileure-uscnlent le pauvre être qu'il g-ardait avait le
sommeil profoiild : tout le jour il. se (onn1lat> dlu 1 ouvemIlenilt,

gî'îvnplde î-touir Cil pou tre juîsqui au toit d'ardoises (le lat
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touir (les Martires, line de cent, vingtL pieds, et regardant
par les étroites mlei urièrl's la plaine et la montagne, le lac,
les Vallées verdoyantes et les b)ois. c'était là tolite sa
vie. Il (dormnait biCin Goëtz Ptsnloe et gémir à son
alise.

Vouis piensez bien qu'au milieu (les grands Préparatifs
quni se faisaient alors polir les noces de Vittîkâb), p)ersonneI
nie s'inquiéta de Coilt., et qtue tout cela se passa complète-
mnent sous silence. Mais celui qui voit tot, avait, assisté à
la conférence dut Comte-sauvage et, du vieuix chasseuir ; il
commuiTl3(at il se lasser (le toutes ces choses ;1lheure( était

Dés le lendemain Vitkbfit, l)alir une trentaine die rei-
tors (lanis touites- les (directions du li iun(islsr: les mis p)ourI
réunit à la Il.tue les ouivriers charpentierse menuisierS, f'or-
gr)erlons (ie cinquantLe villag.es ; les alures pour conIvoqueri les
marchands deétofles, !es etlisinliers et pitissiers célèb)res (le
Ltus les pays, ill5(lu'à Strasb.ourg., Spire et Mayenlce ; dail-
Ires Portant les invitations auix margraves, lnoaebr
graves, cornues CL lbarons des lignries du lin,111 (le la Meuisc
et, de la Moselle.

Le famleuix artleLcte (lrînle spire arriva delix jours
après - il entreprit d'élever d'immennses arcades au-dlessuIs
(le la gyrand(e coin, qlui (levait, serv'ir (le salle 'à cette lete de
Balthazar, et (lès lors les voûtes du Vecirsclloss, ses corri-
dors et ses Ao'deries, aut lieu du1 Son les trompes, dlu hennlis-
Semlent (les chlevraux, (les abl.oemlents (le la meutte et, du1 fré-
mîsseinetades armes, n'entendirenît, plus qule le brulit cadenicé
cie la scie, de la hiachie et (lt narteau.

Les F'orêts d'ahs'nt)our,- remplies dle bûcherons, me nîcî
jour et, nuit clii craqu1.emuent dies -rauids sýapins et, des chènes
tombant les unis sur les autres, et (u grincemnent, des chariots
atteýlés (le tr'oi.s pire0s die boMVifs, f, 1; C(ll pmes craSésSsous le
poids deO ces masses énormes.

Alors ont vit des ccIlulgssans nombre se dresser
autour des remparts, le triangle des chièvres se découtper
dans le cel Ù, la cime dces touirs, avec leuirs câbles et, leurs
poullies, élvant les polures suir les p)lates-formnes ,et. (les

') 7.5
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fourm-11ilières d'ouivriers se cramponnant aux leviers, tournant
les crics, êquai-rissalit les tr-oncs et taillaniit des mnoraises.

Le -vieil architecte Jérôme, deb)out au pied de l'escalier,
avec sa long-ue barbe jaune en pointe, sa tête chauve, sa
rob)e de velour-s noir il lage manches, ses règles e
étiterres et, ses comîpas, traçait du matin au soit- des lignes
r'oug)es et noires sur un parchemiin ; les refters, autttour- de
luii, read pn:1 ar-dessus son épauile sans rîc0î1 y comprenl-
cire ; e les maîtres ouvriers, à la file, venaient recevoir ses
ordres et les Porter clans lonis les coins du bâtiment.

Les alssises furent liinôt établies, et les arcades ne' tar-
(lureni, point à s'arironidir sous le ciel.

Mais, au Milieu de cette grrande activité, l'homme le plus
Occupé)( peu-t-être était Zaphiéri 1lionieck ; car -si les comtes-

savgsVoulaient se montrer sompIItueuX*,, cri constructions,
dlécorations et festins, ils se faisaienti bieni puiis gloirle en1COre0
dle leuirs oT,-aîldes chasses, étant les phUsinu sers(lie
la vieille Allemagne.

Or, inaftre llnccomme premier veneutr du urkr
élait elharge (le cette l)al'tie die la rête. Le comte avait; miis à
sa dlisp)osit*ion les éuiset fouite la eut e. Mais potîr emn-

loertut cela d'une mnanière grandiose et dligue dec la so-
lenîtité péetce nl'était pas une p)etite alffaire ; il fa-llait
les i alents nlatinrels et 'expé ri enle 0consommnée d'iîmî hmommne
tel quie Zaphéri, connaissant, le payý)s à fond, l'art d'organi-
ser des caval cades, dIétabh)lr les relais, die liarder les chiens
et cie déèterreri le g)ibir.

(A1 Sii,l ).

Erckinann.

2-76



LES THEATRES

On1 a joué, ces jours-ci, à l'Opérat, DO/i11 f.1tt, avec
MM. Recnaud, don .Juan ; Foui-nets, Leporello ; l3artet,
M azeto ; Chamibon, le comimandeur ; B3eyle, clou Otlevio;
Mmes Lafargue, (lona Auna ; Darcey, dona Elvire ; Lucy
l3ertet, Zerline.

E t les applaudissements n'ont pas immnque.

A la Comédie-Franiçaise, les Deinoiselles de Sait-Qi.,
relparaissent sur l'affiche avec Minem Leconte pouîr la pre-
mière fois danis le rôle de Chal,-otte, et M. Georges 13err
pour la première f'ois égýaalemecnt dans celui d'H ercule Dui-
boiîloy.

On a commeÜncé à ce théâître la plan~tation des décors (le
Loujs XI, ce qui semb)le indiquer que la (date (le la rep)rise
du drame eni vers (le Casimir D)elavigne n'est plus éloignée.

Tous les jours oit répète d'affilée les cinq actes cie cet

Les effleLs de la chaleur. La Comédie-Française a
4Î.000 francs (le frais quotidiens. Elle doit, (le par la loi qui
la régi1t. jouer tous les.jours.

Or, la température qIle nous traversons la conidamne; a



278 LA 1EVUE DES D)EUX FRANCES

cac'isse r, avec la Mèrap osele' [t6 aoCit.,34 1. francs,
et avec les Folies amoureuCIMss et ifor-ace, le 1-7 ao«i,
559 francs.

Calculez ce que perd chaqie, jour la Comédie l'été. Et
c est pourquoi, l'hiver, la mnoyennle néGcessirel, pour que le.
P)artage de fin d'année soit possible est de 6.000 francs.

Les auteurs joués en hie ovnt payer pour l'été. Rare-
ment, du reste, la chaleur a sévi comme cette année et

-comme dirait M.Sarcev - le piquant, c'est qu'il fait
plus fr-ais clans un théâtre que dehors.

- Oui, (lisait un sociéltirie> il y fait frais, mais on1 n'y
fait pas ses frais.

Mais c'est la gloire de la Comédie (le rester ouverte
commile un Musée.

Le théâtre des Variétés (saison lyrique) vient encore (le

rapporter un magntcifi ique sucèùs avec le '-1m'rve.

La chapelle die Mmie Patti.
IMO. Mâostvnl S'est rendu Ili sema-ine, dleri-ière au magnii-

iique château cie Cri--oque Mmnc Patti s'est fîit
construire dans la partie la plus pittoresque clu pays (le
Galles, CL y a consacré une chapelle.

Un prètre. ca.thlolique résidera désorimais au ctenCi
qualité d'aumiôniiir.

Voici la distribution, au théâtre de la République, de la
Fille atu .Lcts.-

M.M. Garat-Dl)rval, Frantz cie Mýoitfcricr; Francisque,
François Bénard; Guiraud,hJant I lumelin; Scipion, Ilumelin
père; Bacquié, docteur M.îorelli; 1-1. Legrand, Xavier de

Sait-errolI)uibuartid, Un domestique; Primnard, Un
garçon d'hiôtel,;Mmies Riquet-Lemnonniier, Madeleine Bénard;
Villars, ïMarie l3ènard; Lévi-Leclerec, Diane d'Ar-lers; Bioni,
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Comtes.se de -Montferrier ; Petite Lietot, .Jacques ; Petite
Charlotte, .teannle.

Ou1 répète cil ce moment, il Marigny, une jolie 1 )anto-

mlime pour laquelle le grand artiste qu'est le mimeu Séver'in
a èté- spécialement enoýaeré.

Tiître :La Cigaalcet la Fourmni, dle Mî-. Edinond Char',
pour le liv'ret, et André Colomnb, pour la mulisiquec.

Ainsi MIarig'ny ne* recule (levant aucun effortL pour cotiser-
-ver iia vogue dont il jouit cette saison.

I3idlicir. - Par ces chaudes soirées d'été. oit chacun est
avide dle fraiclicur. le « .Jardili I3Ulier », aVec ses fêtes dles
jeudis et ses soiré es (lies samiedis et dimanches, est lFêta-
I)liSSemfeiLt préféré pour quiconque désire passer joYeuse-
nment la soirée.

Fantasio.

LE.S



ST~CLES

Oibjié t. - S Ilu. u4,). - Dl)tu .t

lCuuICEI.u.cill - Fautst.

i.rin:iàlis. - 8 lh. 1,-2. -Le genudre
che Mî. Poirier-Lactu ir -

Ilecu lui.

Op)lzi-Coilii<jte. -Clôture.

(>dcoui. - Clôture.

lleiai~ ~aue. -Clôture.

Vaudeville. - Clôture.

Gymouase. -Clôture.

làiéé . 1-1 iatve

l'O rte-St-3Ma-t in. -Clôture.

Anul>gu-Couique - là. I -2.-

I.;% Imide à FiGi.

L.cîae de Fc-mtille.

Trh. Cilluy. 8 Jl. 1 . Le'uarau

(leClal.

Ui.de ln République. - 8 Il. I. 2.

i.Aflé:îé-Co Illîe. - Clôture1-

Lu.1;11.a1'l (le Plaris. - Couvert-.

Olyiia.. - 8 Il. '2Brele.-

Les F.1vorites.

Les làiasaltrs . - Lise

Flîeuron. - Lu Revue est lurete.

L*Xlcazaî» 'élté 8 lh. - Puolin, rsu

etc.

L Effe !ITl. làS . - (:(iuIeQl1

Pisuluiste.

Le Cir-iqe liÉt-. -Lza Belle Guierero.

Les .lapoîais.

L. Rtoulotte. - Clôture.

Butllu d'Amtour.

Moti li i-Itoil «. - Touts les soirs, à

La.~~~ Iille - h_ 1, - Pour (li

Ci:uîuaogrplu. -Le Voyy:ugc ;tu

flerllc. - Toits, lus jeudis, !).l tas-

31us5e r u. Le çIr;ttute (le itc,

ece., etc.

Ja;rdin <tcltaai>.- Ouvert

totus les jours. - Cuer-tloits les



Les Lettres

Notrec collab)orateur' et ami, MN. 1Edouard Richard, vient dle recevoir
le M. Pascal Poirier, selnatetti' dul Caniada, la Charmante lettre sui-

vantte qlue nous nous faisons uin plaisir de repr-oduire:

Slicdiac X. Ji., le 5 «ouI 1898.

Mois cheri Monîsieuri Rlich; d,
V'orcîelets~iiii;tliqîearitic:le fetav'iiiiiîiti' est Ir le IC'i-miid Wlriai telli - le

l'.Acadie :et eii cela vous ai iei encore~ ti île fis I*t <etnvie de bîîiI A:;idieii.
'rout ceci ni1e tfait d'au t ant pi s pîlais'ir (Ile j attlpe, pourI illa par't, (le jolies

choses, pour lesquelles je vous remercie triùs viviîieit, Quiand vous avez écrit
'Votre tout extel lent i vie, je îîîe su is miis à' l'o'îivre. ùî d ivese-,,s reprises. polir eii
donner tile upliici:it il àî nos jolurnlaux :mais je lie pouvais rieîîn prouire (pli nIe
satisfit, 4. dévottiragé. je iî':ui finialemîenit vien ilulié.

Jec senltais queje le dlevais - il nî'y a lias (!ii de mlauvais vouloir - et c'est pui-
quoi je v*ous eii écr'is aujolird'hlui tilt pets -;olls foîrimc exi.

Ce son t dle lîuuîîîîes, nouvelles d'archiviste (Ile vous ic duonneuz. J1'esti a'ttenidais dle
parcilles dé votis. au re'stec. s:îclialîît bieni que, sants 1*-iîéb e:ui<l ien vos decvoirs

gIe'raîix, Vouls airie-z tî ii ciiriîitI< aux lîuiuiqîisîis, <t papiers a1cadt sils.
-sai li;'ute qp~u s iiCi 'v>eIiiez aui C.1iiacla piour cauiser <le loti tes les lielles

choses quec vous aurlez vites dans le grandî Paris. Eiitre tempis vois, allez sauns
doute conîtinueir d'écrire dlans la Ieî'c dcsç Deux Frances. Jle suis ahonîiié ci'aijoii'-
il' iîii.

Ciovez. mîois -lîei' Mlonsieurî'Richiait. ài l'assuîran'e île iîiu's iîieilleiîs senltimîenîts,
et agr'éez ltis sitî' es î,îceueîs

Pict.PotiEIIa.

LES 'LIVRES

No'us: aioz 8,.11ç1ci<'u pûu: la Bibliothèqîue dc ,'< iic, )?u'

Savoir Soufirir hvol.. pa;r Jlacues lliîillt.. - Eýlitigbiî dle l'Idée<, I 2. lrîle

l'aî'î~el'aîis.

L.e Père Ileeker. f'iidulai dles «< Pauîliste's t> 1îîîsais vol., 3 fr. ;)0.
p 1as- le l1ère W. lEll iott. - lÂii i 'itor l..ruuli.c. '1), rite l3oimp 1 artî. Par's.
Ce livre estre'ciipl i (]liste u el le et lotiiîe phlîilosophlie. 1'iîtîîîlî' oîust. tlc Mgr.

I rclaiul 1't. 1. l;î 1 rj'ace lpai' l' l lîôt"x Kleisi.

L1aRencontre. 1 volt., liai' Aluel Lutalle. - Illii .10uvillý, éditeuri, 15, rute
Rlacinec, l'aîris.

Pierre Robert, 1 vol. 2 1*1-..:,0. ins Aîlu'll;î BoscliOt. - -ilbraii'ic ei'i
35, quai<ls rail-iiiii, ii.

Pierre Rlobert est. un joli ilitiai très vér'i et plein dc seiitiiicîit.

L'Argus.



MADAME NAFQION [AIARCllE ET SA JEIINU IULE BIANA
Rendues à la santé et au bonheur, par l'usage des Pilules Rouges du Dir. COBERRE

Madame Laituarche souffrait du retour de l'âge, sa fille pAle et faiblesouffrait de faiblesse féminine et débilité générale.

La mère et la fille, toutes deux jouissant maintenant d'une parfaite santé, recomn-mandent à toutes les fem.nes et les jeunes filles malades de ne plus souffrirmais de se guérir en prenant l'unique remède au monde pour lesmaladies des femmes :Les Pilules Rouges du Dr. 4joderre.
Pourquo susj ojuse manquerai jamais de reCOlfaiu,? P urqoi uiq e ma- nnder ce précieux remède.tcjo 1 Pouible Mme Rap. Lamarche, 4, ruetoujours si misérable? -- 005Rs eeiaSitsIer,ý0,e tou e jous,L ), chquréai. I01% I P111 el IlleEncore une auttreý prouve l IL'

Ells on fate pr ds euessez« « Je demeure a),ec meIs Pa-olUes aitbeus u p ar dies rnset le travai lle 'à la trant,filles,~~~~fctr aim inql11r.d= de coton. DepIuis oun 015.feililF'.- 111c. 'l'uJ'ai constamnment sou ffrtdave erd vtre bol uvus,~r' grande faiblesse ceseparanez jeuie 
pa eliprepauvreté du sair. l'avais4 tonlque ous mfrezý, dmadisjours niai à la tèt, duleurs

1 ýv 199 Il ýidan ss les reins, mal letO,par ticu lère s a, voresee. àToutg l ad.l1%
vous1 fatigu',e , vous vous rentez dectslcoumad, Strite, dé"Ill ýKv",de couirage pour rienl, tou'Joursirises d curages vtè f rte ài picorer. A chiaque moisfrezde auxde elus trubls Jendurais dles douleuirs atrolce,

desmentresdoleus ansleet j'étai o bligéeu d'être, deux ouhas venitre,, prostration physii trovis oulr& sansgovi le
~~sO~tîie~~sY~~ travailr t vn eèen

incurlableI, peut être à I l mor, 
mîsèr u

di sit eî' l seu rnl .'éait gurie, par lesý ilulessivs lungir, il fatRoeiouges du 1), Coîlerre, je, ré,,,
l'uniue rmèdesu muîle lontiied'eu prendre, et c'et àpeine

11le rge nd Dl t:odesn torment guérie. Puisse mou01pour s guérnir elles couitr exemple enicourager toutes9 le'
lesfm espu'u ci'nijie MmE NAI'OLEON L&MMCRHE1 , jeunes filles malades h se gulé-
d S m i l esne j u e i l s e r i r c o l m e m o i , C h a n asa, rde dmo','e toutZ vg [ utîl 

Les Pilules Rouges du Dr1 GO-toutes conitin, elelotiaerre sont u remède sôI" et
vé ds milies îl vu. l.secertain pour le beau suai, le i"ules 

îeîixteinugue sujvxit î1 111e tê te, les maux de reins, de

h ête tès suitanteîlenîsi. pieds et les mains, doOleour,i- cllcôtesi 
l 

elle l'on iléeule Iles
dies casesprle retor îl(les mnalaîdies menguelles on

la1 tète, mai 'l'esItoînsr,ý tuai île-lusdn e'ré
gularîtés, lecorhehsterie.d-s. J'avais d qcui u i îîlne 

doius'osietnatoutes
mettaien oitevi raîhîc les maladiles du chneet

lion, -ia daslscts'tio-~âge, manque d'neg e r-tin
,leur dises ous les , ,nen ,re. 'E après le moindre exercice, vrvlse'ý, j'alvais plerdît laii .ýr- tie étu d'neri, faltigluejl'eteîstriste. eto tè ~ sienet dîîns les oelsdé~tais 11lwý de rester co.lé,pression île l'esprit ou mln~nI le poumvais rin mlanger, Je solePilulestDunes du lovivais aul pain et j, l'a. Jll 

liafn nsîgrue ihrenldue au dernier degré de fi (erpr le s eont s kog, joesl
beiglesqandueai s roses. les yeux ternes Ilulsants,conseilla d'esae le il Ules l'appétit aux estomacSfabls

Roues u OGodrre J'i sivicelles que la maladie rend1( de40h conse"il et, auijourd'hii Je.dliunsuis pratmn ien1, je ne mauvaise humeur dvennsOuffre plus que duecoe Z' souriantes et courageuses. Lesbilule Rogsdu t oer ree'est le besoin de toujours mPnlulus Rougat les son Dl e-ger. Je mne sens une toute autre peuvent être prises Parlt eiempersoýnnie. Je vousî permeots de fikî DIANA LAMARCHF coandusIétia les out te e
ple ou éoinae etu jeou ne (t*edsoieu sous toute condition,u e nousipio avoins vo(tre dipsto néietmillecîn spécialiste pour les maladies des, femmepouro.u udescritio compllte de votre maladie. Le, muéilecivous répondra confidontiellemnentetaslm tpourrien Adesse come sit: s Dept. meulicai, bette 2308, Hantréal. n11 garde (conitre les Pilules qiu'on vousý offre à ilutizuzine,, au enIt oul à 2l, la batte. Ce pilules sont des luittetionsg, refusaez-les. si vous nle pouvez vous p)rocurer les Pilules 1tougea du Dr~ Goderre où vous demeurez, écrivet-SOuoe neoantl o fr.(10eu toes ost.. leour une b)oîte OU fi' t. ro par lettre enregistrée ou mandat-poste pour sixbotts. ous es nvoons anstouts ls prties du pays et ài l'étranger franc de port. Donnez votre adresse coin'pit alla d'éviter tout retard. Àdtesses: Cmpgi Chimique franco- amries inea boite 2ae, xoao.réal. Ca.
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»F MODES PROFESSIONNELS, 8, RUE RICHELIEU, PARIS

Fillette de 12~ à 13 ans. - Robe en éolienne. La jupe, compnosée de trois

lits ondulés superposés, est monté~e à plat devant et forme deux p lis couchés

ière. Corsage légèrement blousé à la taille, ouvert devant sur une chemiset de

i de Bengale encadrée d'un double revers ondulé tournant en col derrière. Manche

tit bouffanlt. Ceinture en peau blanche fermée de côté par une boucle :incrustêe de

res.



24 LA MODE PARISIENNE

Toilette de promenade .Ienî,
drap saible. - Jupe en forme montWe,2
a plat autour de la tai11 e, coupée auL
milieu par une bande de gutipuire. le

baslécrement onduléet garýýni d'ap-
plicaiion de mêème guiipure es rt
taché du haut par des pattes bouton-
nées. Corsag4e ajusté à basque arron-
die, ouv eri'de chaque cô)té sur une
banide de m&nem guipure, le milieu du
devant formxant plastron plat rnppe-
lant la garniture de la jupe serre à
la taille par une ceinilIre de satin.
Manche à contures piquées. Col à
pointes.

Cs1 tuili(tlui- ý_n cUNccoat. - Ju-pe
trè's pýlate eu hautJ, b)ien évaýsée du bats, Corsaige
ajusté;, le dos, à trois coultureus, aI une basque
rapportée, courte sur ]eS côéu t formant deul
p ans d'habit derrière avec deuix bou>Ltons de
f'antaisie. Le devant du corsage, tout à fait
ajusté, semble fermé par une ,pa;tte arrondiet
tenant au devant droit. Col évasé arrondi par
devaint. 'Maniche ajustée évasée sur la main.



LA MODE PARISIENNE

ire double. - Itobe Princesse, ornée d'un
oilette de nire en caceni boutafné de c,té, est coupé en carré sur la

de guipure noire; le devant, patte arrondie fixée par un bouton.
e et rattaché au boléro par une p



LA MODE PARISIENNE

Toilette de ville en drap satin bleu foncé1- lUpe entièrement plate du
haut, sans couture derrière et fermée de côté. Corsage a basque courte, serré à la
taille par une ceinture de peau incrustée de turquoises. Manche plate.
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NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRE
EN S-EPT VOLUMES

L-e plus complet,
]Le plus mi-oderne,

LT-e meux illustré
deS Dictionnaires e ecIo p3 jliîes frainçais.

Le NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTI%É est, publ>lie par fisciiculs (le 16 pag'es i
50 centimes<li paraiet Cl:. t sein:ciiie (lepil le1.Vi-il t827. Il yaul u on

:iG0 la.scieailes, devanti frraîer!iejit volumes. l'es ucsrpe:specîveld, s'ils le pielrenll, reeeu'. o
l'ouvraige par séri:es broclîces dle 10 1»lascîctlle!s,, p:îî'nssant tous les deux mois et demi eniviron),

01u par volumes, liroclies ott reliés, tu ltir et à i estire de [aý-ppaitioni.
SOUSCRIPTIONV A FORFAIT :170 FRANC

(LA .1.111:i. EN~ SUS 1-*Ii,'.CS PARt VOL.UMEa
Maienment ;Pour la France. par t(ielîîîasvet~<e 10 fraincs, la preiniere, le 5 du mois

qui suit h la dat ciel ha Soti.scri îct ion
- Pour le Canada, ens ciniq veisenuents aégaki.v, (le six mcois cil six mois. le premier

cil souscrivanit.
,L SotcCifftioià 1*)I /iqlit garantit conitre tacite :cogmiutalion de prix, quel cque soit le niombire dle

fiascicciles ii pizitre.

LIBRAtIRIE LAROUSSE, 7 rue %utîcarillsec. PIîîi WScwurile, ýcS. [ue des Ec1~~~bîî>
01k c)z:i l sosî il;tlcauIei t duc': tlaS le-% de Flral.psuC1ucce et (le caitc:da.

Eem nHndar GRATIS Lin fascicule pour COMPARER aveu les autres B~inars

ENTREPRISE DE PLOMBERIE

MAISON CHAYS
4, Ruie de Diikec-qie, i

Ingtallatio? complète dIe Salles de Bains

CABINETS DE TOILE-TTE ET LAVABOS

SIPHONS, RÉSERVOIRS DE C-HASSE

Pomnpes de tous systèmes

ENVOI DE CA TALOGU-1-7 SUR? DEu il NTDE
PARIS - 1, Rue de Dunkerque - PARIS
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.Premières récompenses aux Expositions
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et des Hôpitaux

91 -- Boulevard Saint-Germain - 91

(CI-DEVANT 2, RUE THÉNARD

PUYJALINET, TAILLEUR
)Médailfe d'Or, Paris 1894

QUELQUES-UNS DES PRIX DE LA MAISN: .

Complet Veston .......... .depuis 80 à 100 francs
- Jaquette . . . . . . . - 90 à 110 -

.- Redingote . . . . . . . . - 100 à 130
- Habit de cérémonie . . - 125 à 150 -

Le complet comprend toujours les trois pièces: l'habil, le qilet et le pantalon

Pardessus depuis 70 à 120 francs

15, rUe des }Vlartyýrs, 'P RIS
P. S. - Adresser la mesure avec la commande (et y joindre un acompte de

50 0/0 sur le complet choisi) à M. PUYJALINET, 15, rue des Martyrs, PARIS.

L'Administration de notre Revue, à Montréal, donnera tous les
autres détails nécessaires, si besoin en est.



LES BUREAUX

DE LA

Ligp)e " A L "

SE TIIOUVENT

7, Rue Scribe, PARIS

PHARMACIE

PARIS

R1EMEDES AMRCIS
Relouise pr o/j,> Ièie a i, t /nne s de~ la 11ev ne

des Deux Frances.

An~ub1n~et~Com~plets
MAISON DE CONFIANCE

ANC"' Mîî LOCEI

LEMESLE, Oucc
98, boulevard Saint-Germain

P~ PA RIS

VENTE ACHAT -ÉCHANGE
de toits Obhjts ilaies eli , et e t~ îoî id:îit 11lîdoiie

SGRANDS GARDE-MEUBLES
99, Boulevard Saint-Gerrna:n et au Parc St-Maur

LIBRAIRIE DES SCIENCES MÉDICALES

OLLIE4 HENRY
PARI' il 11e 15.II de d IlIe UItDECI\F - pflIh

de i /l t'4ut! de wie io et i le

Grand choix de livres de Médecine, 'l'tIîsos
!st eniot oes etcý LiVs (escd Siences, Ltt tti.î i i,, fuis-
truieon t s (le Clii augie et &> aveîi ~ un e l t> os
forte ro uc Liai> - Impre ~~ssioni d 'us .îg s e s et
Ilonioires . -Rotiiiios.

'È xPodniisîi ein P,î û.'îîce e/lt e hg . ',r't a
lu charge dn, d,,stiuiiai>,

Eiîîîi du Catalogue d> don) 'sonîs ,alt" fratue tii>r deniajide

Tlointe caîiniaîide dil idi'aoîn;ngné 'lun chid mO
ou d'ui Mandat- 1'oslo sur petris.' -Ln'i ioiss saut t'al-

ina o s a la r le r,' iiir dî vourarou.

HF RN U, PEiRON & Co lTD
95, 4ue dis ýýIaîais - 0l, Boulevard H;îussmaun

PARIS

N1ai'ijîî' à nsî BOUbLOGNE's - SUR- MER

AGENCE MARITIME
Frêt, Passages, Émigration

ASSURANCES MARITIMES
toi i padiîî danos Iole pli ncîlîaiîx ceîîtîo dit Globe.

AGEuNTm GÉ~NÉRAUX DE

Dominion Line. Liverpool au Canada,
tous les jeudis.

Beaver Royal Mail Lîne, Liverpool au
Canada, tous les Samnedis.

Canadian Pacifie Ry. (Voyages autour du
mnonde).

Peninsular et Oriental SN C,, Indes, Cliine,
Japon, Australie.

Lehgh Valley R. Rd des Etats-Unis.

lic'nsciieie nt ileilînu'diais sur dean de à

HERNU, PERON C- L'd PARIS
95, rue des Marais.. . . . .~ fu [ii ý.

1I, boulevard Haussmann. l',, u .Siao

Maison BItLLT
CHAPELLERIE DE CHOIX

PRIX SPÉCIAUX

Pu les Unoi s de La Revute des Deux Frances

SPÉCIALITÉS DE CHAPEAUX
ANGLAIS

P -IMS - 43, r*ue de ltennes -PABIS

GRANDE CHEMISERIE MODÈLE

H-- ANDIRÉ

CHEMISES SU R MESURE

Trousseaux pour Hommes

CHAPELLERIE, GANTERIE, CHAUSSURES

REIMtStý C) i, AtUX ABOINNÉS DE L_- REVUE



COMPAGNIE GEÉNERALE TRANSATLANTIQUE
Paquebots-Poste Français

LIGNE DU HAVRE A NEW-YORK
Départs dit Havre et de New-Yurk tous les samedis.

LIGNE DES ANTILLES,' DE COLON ET DU MEXIQUTE
Déjparts mensuels.

Du Havre les 16 et 2 2, de Saint-Na jaire-les 9 et 2 1, de Bordeaux les 19 et 2 6.
Pour la Guadeloupe, la Martinique, Sainte-Lucie, les Guyanes,'

Saint-Thomas, Porto-Rico, Haïi, Saint-I)ominique, le Venezuella, la Colombie,
le Mexique, le Centre-Amérique, le Sud et le Nord Pacifique.

LIGNES DE LA MÉDITERRANÉE
Départs quotidien de Mai-seille

Pour Alger, Oran, Bône, Philippeville, Tunis, Malte, Mehdia, Monastir et Sousse.
SERVICES DES COLIS POSTAUX

Fcu.-. l'Algérie, 'la Tunisie, Malte, la Guadeloupe, la Martinique, les Guyanes, françaises
et néerlandaises, les Antilles danoises, Curaçao, le Mexique, la Colombie,

le Salvator, le Venezuela et Costa-Rica.

-È3 JIELAtJx A& Ç=ARqs
6, IlÛE' AUBER.- BOULEVARD DES CAPUCINES - 5), RUE DES MATHURINS

S SOG1ITE FRANCAISE DE' tCHIlRSGE

InstrUnrtg; de GtbrUrgie Électricité' Médicale
LOCATION D'APPAREILS ET D'INSTRUMENTS POUR OPÉRATIONS - APPLICATION DES

RAYONS ReENIGEN

Spécialité,pour Ocu lis tes et Laryngologistes

GËI s s0$P 8ç VJ1JS~T
éMédaille d'Or r894 01. Lie de 1'Odéop
Hors Concours 1895 1s

CATALOGUES
Spéciaux aur demande , 7t

La Maison GÈNISSON. et V se charge d'e pédier, dans un
délai très bref, toutes les Comma Ïtl8deI nts d'Amérique:

LIVRES DE MÉDECINE COMME INSTRUMENTS DE CHIRURGIE

FATE ÉPILATOIRLE DUSSEIR,
EwpIoy ~ ~~ u udu uspar 'no4. el j~r, e pisflets diigraciéux sur le visage des Daines, sans' aocu j'odi ee laupeau. luduse I îate. sdcurltd, 50iact Aerons riO .s de SueCus-r lo' la basbe, -.i f. l e.s.eI Or>

Moustache, l0 fr fruser> meandat.) - ý b'er >as. ercîluper le PILIVORE - Dl ýSSllit, 1, Rue J.-J.-Rouaseau, pARs».

La reproduction et la traduction des oeuvres publiées par la REVUE PES DEUX, IANiCES
sont interaites dans tous les pays. y compris la Suède et il Norvège, à moins d'ccord
préalable avec notre administration.

Imprimerie Vve Aîbouy, 75, avenue d'Italie. - Paris.


